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L'Elève Flaubert (Gustave) 
au Collège Royal de Rouen (1) 

Le Lycée de Rouen, ancien collège de Jésui tes , fondé en 1631, a 
g rande al lure avec sa cour d 'honneur d 'une pure té classique, s a chapelle 
et ses bâ t imen t s d 'une sobre g randeur . Au cours des années, les r appo r t s 
d ' inspection n 'ont p a s m a n q u é de lui appor te r d ' académiques hommages . 
« Le public e t les fami l les »,. déclare un inspecteur d 'Académie, s ' in té-
ressent à sa prospéri té . Les hab i t an t s de Rouen t iennent d ' a u t a n t plus 
à cet é tabl issement qu'il es t le plus beau fleuron univers i ta i re de cet te 
ville. 

« Le Lycée, écri t un. autre , es t s i tué dans une des par t i es les plus 
saines de la ville. Les cours de récréat ion sont a u levant, elles se succèdent 
du Midi au Nord et s 'é lèvent en ter rasses . Elles sont ba layées p a r u n 
couran t d 'a i r t r è s sa lubre ». 

On sai t que toutes ces séduct ions ne suiffirent point à appr ivoiser 
l 'élève Gustave F l a u b e r t qui n ' a point m é n a g é ses a n a t h è m e s a u vieil 
établissement, devenu pour lui une gehenne de laideur et de bêt ise à 
laquelle il se senta i t p a r f a i t e m e n t é t ranger . 

Lorsqu 'en 1832 F l aube r t f a i t ses débuts dans la classe de hui t ième 
du Lycée, devenu « Collège royal », celui-ci v ibre encore au souvenir de 
la g rande révolte de l 'année précédente. Au mois de m a r s 1831, en effet , 
M. Faucon, le proviseur, s ignala i t a u rec teur « l 'acte d ' insubordinat ion » 
du jeune Clouet qui s ' é ta i t mon t r é comme « chef e t pr incipal agen t d 'une 
espèce de complot t endan t à compromet t re g r a v e m e n t l 'o rdre ». L'élève 
Clouet et qua t r e ou cinq de ses c amarades ava ien t r e fu sé à l ' aumônier 
de se confesser . Clouet ma in t î n t son a t t i tude d e v a n t le proviseur qui 
déclara ne pouvoir le ga rde r au Collège jusqu ' à ce que le Min is t re a i t 
s t a tué sur cet te af fa i re . P a r représailles, les élèves de p remiè re 
conspuèrent l 'ecclésiastique aux cris répé tés de « A bas l ' aumônier ! ». 

Ce n 'é ta i t qu 'un début . Quelques jours après, des désordres éc la tè ren t 
dans la classe d 'angla is de quatr ième, puis les élèves t émoignèren t leur 
hostil i té au professeur de philosophie, l 'abbé Denize, en le c h a h u t a n t 
copieusement. L 'adminis t ra t ion a y a n t prononcé le renvoi des coupables, 
les internes d înant au réfectoire accueillirent le censeur p a r des sifflets 
e t des t r ép ignement s e t l ' accusèrent d 'avoir f r a p p é deux élèves de 
quatr ième. 

« J e m 'é lança is au réfectoi re » écrit le proviseur dans une n a r r a t i o n 
d ramat ique au recteur , « m a présence suffit pour apa i se r le t umu l t e ; il a 
recommencé hier soir. J e fis comme la veille et le ca lme se r é t ab l i t auss i 
à l ' instant . Ce soir, M. le Censeur me désigne u n élève l ançan t u n œuf 
sur lui. C'est celui que M. le Censeur a mal t ra i té . Il s e r a remis à sa 
famil le ». 

L a rebellion n 'en diminua pas d 'autant , bien a u con t ra i r e ! Le 6 
mars , les élèves externes de la classe de quat r ième s ' engagèren t , s u r 

(1) Cette étude a été faite avec les documents qui se trouvent à la Direction des 
Archives de France, 60, rue des Francs-Bourgeois, Paris-3», sous la cote F i l 80. 



l 'honneur, à f a i re r en t r e r de g r é ou -de force leurs c a m a r a d e s exclus, 
j u r a n t de se f a i r e exclure tous plutôt que de céder ! Le lendemain mat in , 
en effet, ex ternes e t in ternes re fusè ren t de se rendre en classe et commen-
cèrent à se ba r r i cader dans un dortoir . Voici le proviseur en a ler te e t 
dans les t r anses ! 

« Aprè s avoir pr ié deux professeurs » écrit-il « de se rendre en 
couran t chez M. le Recteur, j 'y vole et j ' a r r ive à t emps pour empêcher 
ce ma lheur . J e suis res té près de t ro i s heures a u milieu des grands . 
Aussi n 'ont-i ls r ien f a i t que d'inutiles e f for t s pendan t que les moyens, 
s ' é tan t ba r r i cadés dans le quat r ième dortoir, ont fini pa r y br iser tout . 
Le recteur , arr ivé sur les lieux, f u t impuissant à con ju re r les hur l ements 
des collégiens, que ponctuai t le f r a c a s des ca r r eaux e t des v i t res de 
l 'é tabl issement volant en éclats. Les insurgés en t repr i ren t de bombarde r 
avec des project i les var iés la salle des délibérations où le Conseil Acadé-
mique s iégeai t s ans désemparer . Il dut f a i r e appel à la Garde Nat ionale 
et aux pompiers qui p lacèrent des dé tachements à l a por te des dortoirs. 
Enfin, ap rès avoir consenti à par lementer , les mu t in s qu i t tè ren t leurs 
r e t r anchements . Le 10 mars , le Lycée f u t t empora i r emen t licencié ». 

Le1 s ang de F l aube r t dut bouillir pour n 'avoir p a s par t ic ipé à l ' insur-
rection. Les réci ts qu'en fa i sa ien t ses a înés s 'accordaient t rop bien avec 
son t e m p é r a m e n t de collégien révolté pour n e pas f r a p p e r son imagi-
nation. Il s ' inspi rera plus t a r d de ces t e m p s 'héroïques e t en par t icul ier 
du se rmen t Spar t ia te des élèves de quat r ième se sol idar isant avec leurs 
c am arades exclus. Beau geste romantique, estimait-i l , où la révolte, 
alliée au désespoir, s 'accordai t bien a u x s e n t i m e n t s qui ag i ta ien t s a 
générat ion. Romant ique, on l 'é ta i t ëperdument au Collège de Rouen. On 
lisait des romans, on por ta i t un poignard dans sa poche, on venai t en 
classe avec des c r ava t e s étonnantes, on réci ta i t des v e r s d 'Hernani . 
« On n ' é ta i t pas seulement » dira F l aube r t « t roubadour insurrect ionnel 
e t or iental . On é ta i t avan t t ou t a r t i s t e ». 

Drapé dans le m a n t e a u des romantiques, F l a u b e r t oppose sa révolte, 
son a m e r t u m e et son dédain au milieu dans lequel il se voit condamné 
à vivre. Il écrit, en 1838, dans Les Mémoires d'un Fou : « J e suis au 
Collège dès l 'âge de dix a n s et j 'y cont rac ta i de bonne heure une profonde 
aversion pour les hommes. Cet te société des e n f a n t s est aussi cruelle 
pour ses vict imes que l ' au t re pet i te société pour celle des hommes. J ' y 
f u s f roissé dans tous mes goûts , dans la classe pour mes idées, a u x 
récréa t ions pour mes penchants de sauvager ie solitaire. J ' y vécus donc 
seul e t ennuyé, t r acassé pa r mes maî t res et raillé p a r mes camarades . 
J e me Vois encore ass is sur les bancs de la classe, Absorbé dans m e s 
rêves d 'avenir , t and is que le pédagogue se moqtiai t de mes vers la t ins 
et que mes camarades m e regarda ien t en r i canan t ». 

D 'aut res , les faibles, les souffre-douleurs, se se ra ien t résignés. Lui, 
déverse son plein de sensibilité dans 1a. l i t téra ture . Ce collégien écri t des 
essais, des contes historiques, un Louis XIII, d r ame en cinq actes . Il colla-
bore au Colibri, journa l de la Li t té ra ture , des Théâ t res , des A r t s e t de la 
Mode. Une soif d 'écrire le dévore. Mais sa ha rgne con t re le disciple, l'obli-
gat ion de m a r c h e r en rangs , d 'obéir aux roulements de t ambour 
l ' indignent et l 'exaspèrent . Il prend en haine le quinquet f u m e u x de 
l 'étude, le pupi t re de bois, les r ideaux blancs du dortoir . 

Du rég ime impérial , le Collège de Rouen a hér i té une cer taine al lure 
mili taire. On peut en juger d 'après ce rappor t écr i t en 1835 p a r l ' Ins-
pecteur généra l Naude t qui, cha rgé d 'une enquête spéciale, débarqua 
inopinément au Collège sur le coup de quat re h e u r e s du mat in , afin de 
s ' a s su re r pa r lu i -même dè l 'observation des règ lements : 



« A cinq heures moins dix minutes, les m a î t r e s é ta ient levés, le 
censeur e t le sous-cénseur fa i sa ien t leur ronde : au premier rou lement 
de tambour , les 30 ou 40 élèves qui dormaient dans le dortoir où je m e 
t rouvais alors sont sor t i s de leurs lits et ont commencé à s 'habil ler ; je 
ne puis comparer la précision et l 'uniformité de ce mouvement qu'à la 
manœuvre d'un régiment sous les armes. Cependant , le sous-censeur 
a noté deux ou trois r e t a r d a t a i r e s -arriérés de quelques secondes. Les 
élèves ont f a i t leur toilet te en silence à la fonta ine ; ils sont revenus à 
leurs lits en silence et sont res tés la ma in appuyée su r le chevet. Puis, à 
u n signal, ils se sont f o rmés en r a n g ; le sous-censeur a passé la revue 
de propre té et l 'on est descendu sans au t r e bru i t que celui des pas . On n ' a 
que vingt minutes à présent pour le lever ; au t re fo i s on n ' ava i t qu'une 
demi-heure et l 'on ne s ' a r r acha i t du lit que cinq minu tes a v a n t le dépa r t 
et il y ava i t des, t ra îneurs . 

Ce t te mé tamorphose du Collège en moins d 'un mois e t l 'aspect des 
élèves eux-mêmes m 'on t pe rsuadé que l 'espri t de cet te jeunesse est bon 
et qu'elle ne demande qu 'à ê t re bien gouvernée ». 

M. l ' Inspecteur généra l se t r ompa i t ce r ta inement su r les sen t iments 
personnels de l'élève F l a u b e r t à l ' égard de ce mode de gouvernement . 
Le jeune Gustave t r a îne le collège comme u n boulet. I l vitupère, tempête , 
explose, est en é t a t d ' insurrect ion permanente . Un jour, on lui confisque 
u n journal manuscr i t où il p rend comme tê te de t u r c s les p ro fesseurs e t 
les élèves qu'il déteste. Il s 'en f a u t de peu qu'il ne soit renvoyé. 

F laube r t eut aussi une a l tercat ion avec un pion n o m m é Gerbal, s a 
bê te noire : 

« J e lui ai dit » raconte- t - i l en 1835 à E rnes t Cheval ier « que s'il 
continue à m 'ennuyer j 'a l la is lui f... une volée et lui ensang lan te r la 
mâchoire, expression noble » (2). Il f u t vengé, du reste, car le proviseur 
du t renvoyer le répé t i teur pour sa mauva i se t enue (3). 

Quant aux amit iés , aux vraies ami t iés du Collège, F l aube r t n 'en 
compte guère. Il se lie t ou t de même avec Frédér ic Baudry , le f u t u r 
philologue ; jErnest Chevalier , Al f red Nion, G. des Hôgues, Charles 
d 'Arcet (4). Le Poitevin est dans une classe supérieure à la sienne. Louis 
Bouilhet se t rouve sur les m ê m e s bancs que lui, mais Gustave ne décou-
v r i r a que plus t a r d ce « f r è r e de Let t res ». 

Le Collège de Rouen n ' a p a s fa i t de F l aube r t un « f o r t en thème » 
ou plutôt celui-ci n 'a pas da igné l 'être. Il est un bon élève moyen dont 
le nom ne brille n i dans les compositions ni dans les pa lmarès de distr i-
butions de prix. P a r exemple, il es t premier en histoire. C'est que F l aube r t 
a un professeur qui a forcé s a sympathie , comme celle des au t re s élèves. 
Ce maî t re , Cheruel, qui deviendra son ami, jouit au Collège d 'un pres t ige 
méri té . Ses' supér ieurs le couvrent d'éloges : « professeur t rès distingué, 
les élèves l 'a iment beaucoup... son enseignement n 'a p a s d 'égal en 
province, conduite i r réprochable . Carac tè re doux, f e r m e e t loyal, f o r t 
considéré pour son ca rac tè re et pour son mér i te incontestable. Il a publié, 
dans le courant de l 'année, un volume sur la domination des Angla is à 

(2) Cette même année, un rappor t de l ' Inspecteur général signale au Ministre 
les plaintes élevées contre l ' indiscipline du collège. « Les. élèves, parait-i l , Insultent, 
battent les maîtres d'études, sans aucune sanction. Le proviseur ne .résiste" pas à 
leurs prières et à celles des parents ». 

(3) Etat du Collège de Rouen. Année 1834-1835. 
(4) René Dumesnil : Gustave Flaubert, l'Hhomme et l'Œuvre (Descléé de 

Brouwer ei C'8). . •••. 



Rouen pendant le XV0 siècle. Cet ouvrage lui a valu l'envoi p a r le Ministre 
de quelques volumes de documents inédi ts (5). 

Le r appor t de l ' Inspecteur généra l pour l 'année scolaire 1839-1840, 
indique comment ce maî t re , cher à F lauber t , dir igeai t sa classe : 

« Dans chaque leçon, la première heure est consacrée à de nombreux 
in te r rogato i res s u r l ' avant -dern ière leçon et à des observat ions su r les 
rédact ions corrigées. Deuxièmement : à la vérification des rédact ions 
du jour . L a seconde heure est employée à l 'exposition orale e t au dévelop-
pemen t des quest ions du p rog ramme . Çet te exposition est f a i t e avec 
méthode e t net te té . Les élèves p rennen t des notes et suivent avec intérêt . 
Quand une époque ent ière a été étudiée, une rédact ion spéciale en présente 
le résumé. Les rédact ions sont annotées en par t icul ier p a r le professeur 
et rendues aux élèves qui les conservent soigneusement . L a marche est 
la m ê m e pour les t rois cours. Les not ions de géographie propres à éclairer 
l 'histoire son t données dans une la rge mesure pa r de rapides questions 
adressées su r tous les points de la salle. M. Cheruel sai t teni r tous ses 
élèves en haleine. Les quest ions du p r o g r a m m e sont épuisées avan t la 
fin du cours ». 

Complétant ce po r t r a i t pédagogique, Fé l ix Bouquet, dans ses 
« souveni rs du collège de Rouen pa r un élève de la pension », nous 
décr i t Cheruel : il é ta i t de hau t e taille, le f r o n t hau t e t large, de g r a n d s 
yeux vifs et intell igents, un nez bien f a i t et fin, l a chevelure châ ta in , 
la démarche a l e r t e e t f e r m e ». Sous s a robe, son a i r seul nous imposai t 
à tous le silence e t le respect . Sa paro le claire, sonore, bien t imbrée, 
é ta i t fac i lement entendue de tous... Il pa r l a i t s a n s notes ». 

Grâce à ce maî t re , l 'élève F l a u b e r t p rend goût à l 'histoire. Son nom 
brille a u pa lmarès . E n t ro is ième et en, seconde, il décroche le premier 
pi ;ix ; en rhétorique, le second. I l écr i t des nouvelles his tor iques : 
« Deux ma ins s u r une Couronne », « Loys X I », « L a Mort du Duc 
de Guise », etc. Cheruel l ' engage , à t r a i t e r un g r a n d su j e t : « La lu t te 
du Sacerdoce contre l 'Empi re ». 

F l a u b e r t accepte, mais ne se pressé guère. Il écr i t à E r n e s t Che-
valier : « Cheruel, en p a r t a n t , m 'ava i t dit : « Avec le p lan que vous 
» avez formé, il vous f a u d r a a u moins deux mois », e t je n,*ai presque 
rien fa i t . E n hui t jours, cependant , la besogne sera bâclée » (6). 

L ' au t eu r de « Sa l ammbô » r e t rouve ra un jour, à Par i s , Cheruel, 
devenu professeur à la Sorbonne. Il lui m a r q u e r a t o u j o u r s une fidélité 
reconnaissante . L'élève Gus tave F l aube r t ne consenta i t à bri l ler qu 'avec 
les ma î t r e s qu'il es t imai t . Il en f u t ainsi avec le savan t Pouchet , 
p rofesseur d 'histoire naturel le , qui lui a t t r i b u a la première place en 
composit ion. Pouchet , malheureusement , m a n q u a i t de quali tés pédago-
giques. « Ce professeur , dit un" r appo r t d ' inspection, a de l ' instruct ion, 
ma i s s a mauva i se s an t é e t la difficulté de s 'occuper en même t emps de 
la t enue et de la leçon l ' empêchent d 'obtenir de g rands résu l t a t s » (7). 

Fél ix Bouquet raconte que les croquis de bêtes au t ab leau noir, 
exécutés p a r le na tura l i s t e , s ' accompagna ien t de cr is appropr iés et en 
présence d 'un désordre intolérable. On du t bientôt suspendre son cours. 

A 
Si l 'élève F l a u b e r t dé t e s t a i t l 'autori té , il n 'en demeura i t p a s moins 

(5) Notes du rec teur pour l 'année 1840-18«. 
(6) Edmond Spalikowski : « Autour de Flaubert ». 
(7) Rapport du Ministre, 29 septembre 1835. 



généreux et bon. Il le démontra une fois de plus en appor tan t son 
témoignage en faveur du censeur Galtier, menacé p a r les foudres 
administrat ives. 

C'était en 1835. Le collège de Rouen étai t en pleine crise. Les 
familles lui re t i ra ient leur confiance. « On reprochai t à l 'Adminis tra^ 
tion », déclarai t un r appor t d'inspection, « d'avoir ruiné la discipline, 
d'avoir laissé affaiblir les études au détr iment des élèves in ternes e t de 
n'avoir pas empêché la corruption des m œ u r s ». Le proviseur, M. Faucon, 
était t rès critiqué pa r ses supérieurs. Selon l 'avis général , il é tç i t 
« un bon homme qui veut le bien, mais qui se perd dans les pet i ts détails 
du ménage et qui manque de carac tère et d 'habileté ». Des gr ief» 
analogues s 'adressaient à M. Galtier, le censeur, auquel en reprochai t 
son défaut d 'autorité. Les Inspecteurs généraux se.. fa isa ient l 'écho des 
doléances des familles, se plaignant de ce que les élèves « n 'a ient point 
dans l ' intérieur de la maison les secours des répéti t ions générales, que 
ceux des pensionnats part iculiers reçoivent des ins t i tu teurs ». 

Le censeur se défendit. Il brandi t bientôt une a t t es ta t ion du docteur 
Flaubert , membre du Conseil d'Académie, qui lui-même s 'appuyai t su r 
l'avis de Gustave, jouant le rôle de témoin à décharge. 

Voici la l e t t re du Docteur à Galtier : 

« Rouen, onze décembre 1835. 
» Monsieur, 

» J 'avoue que j 'é tais dans l 'erreur en a t t r ibuan t le dépérissement 
du collège à l 'abandon et au laisser-aller des études de la p a r t de 
MM. le Proviseur et le Censeur. J ' a i interrogé mon fils, actuel lement en 
quat r ième ; il m ' a assuré que tous les jours, M. le Censeur appelai t les 
élèves de sa classe p o u r les f a i r e t ravai l ler ; que la dernière année, vous 
le faisiez, i l est vrai, bien moins souvent, mais que vous veniez tous les 
jours deux fois dans son étude. 

» J ' a t t r ibue cet te diminution de zèle pbur pousser les élèves, à vo t re 
é ta t de san té et aux conseils que je vous avais donnés de par ler le 
moins possible. 

» J e dois donc reconnaître que, de ce côté, je m'é ta is t r ompé pour 
ce qui vous regarde. 

» Agréez... 
» Flaubert ». 

La loyauté des Flauber t , père e t fils, ne suffî t point à empêcher le 
dépar t du censeur, qui f u t changé de lycée, ainsi que le proviseur. 

L 'année suivante, la ville de Rouen f u t le t héâ t r e d 'un événement 
médical qui rappelle singulièrement l 'opération du pied bot, t en t ée par 
Charles Bovary. 

On se rappelle l'épisode où le pharmacien Homais apporte t r iomphale-
ment à E m m a Bovary et à son époux l 'annonce qu'il a rédigée à l 'adresse 
du Fanal de Rouen e t qui débute ainsi : 

« Malgré les préjugés qui recouvrent encore une par t ie de la face 
de l 'Europe comme un réseau, l a lumière, cependant, commence à 
pénétrer dans nos campagnes. C'est ainsi que mardi , no t r e pet i te ci té 
d'Yonville s'est vue le théâ t re d'une expérience chirurgicale qui est en 
même temps un acte de hau t e philanthropie. M. Bovary, un de nos 
prat ic iens les plus distingués... » 



Les pro tes ta t ions émues de Charles, les commenta i res de Homai s 
in te r rompent u n moment la lecture, puis le pharmacien reprend : 

« M. Bovary, un de nos pra t ic iens les plus dist ingués, a opéré d 'un 
pied bot le n o m m é Hippoly te Tauta in , garçon d'écurie depuis vingt-cinq 
ans à l 'Hôtel du Lion d'Or, t enu par M,me Lefrançois , sur la place 
d ' a rmes ». 

Or, l'Echo de Rouen ava i t publié, le 9 aoû t 1836, la le t t re ci-dessous : 
« Monsieur, 

» Si l 'on doit proscr i re avec soin le char la tan i sme éhonté qui, t rop 
souvent, spécule su r la crédul i té publique, c 'est un devoir aussi de 
s ignaler à l ' a t ten t ion les h o m m e s que leur expérience e t leur spécialité 
rendent vé r i t ab lement d ignes de confiance. M. Burgué, oculiste distingué, 
de passage à Rouen, r e s t a n t à l 'Hôtel de Fécamp. avenue du Mont-
Riboudet, sur mon invitat ion, opéra l ' en fan t du n o m m é Boimard, indigent 
de m a commune, aveugle né, â g é de 8 ans, et au même moment , il opéra 
aussi le n o m m é Girouard, de la commune de Saint-Denis, près Tôtes, 
p r ivé de l 'œil gauche depuis quatorze a n s e t entièrement; aveuglé 
depuis deux ans. Ces opé ra t ions f u r e n t fa i tes en m a présence et celle 
de MM. F lauber t , Vingtr in ier , Grout. et Béchet. Le 25 juillet e t le 
11 août, je f u s les visiter, e t à m a sa t i s fac t ion ils ont tous deux 
recouvré l a vue. 

» J e vous prie, Monsieur le Rédacteur , dans l ' in térê t des personnes 
amigees de la vue, d ' insérer ce t te no t e dans vo t re plus prochain numéro. 

» Agréez, etc... ». 
» A. Potel, Mai re ». 

On est t e n t é de voir une simili tude entre l 'ar t ic le rédigé p a r Homais 
et celui du m a i r e Potel . Gus t ave F l a u b e r t ava i t entendu son père par le r 
de ce t te opérat ion. Il connaissa i t l 'ar t ic le publié pa r le Journal de Rouen 
et devai t s 'en souvenir p lus t a r d (8). Il n ' e s t pas in terdi t de supposer 
q u i l s en soit inspiré, en le t r aves t i s san t , dans la le t t re a u journal qu'il 
f a i t écrire à Homais . L 'aveugle né est devenu un pied bot. Le Journal 
de Rouen : le Fanal de Rouen. M. Burgué, oculiste dist ingué, est 
t r a n s f o r m e en « M. Bovary, un de nos pra t ic iens les plus dist ingués ». 
L, Hôtel de Fecamp s ' appe l le ra « Hôtel du Lion d'Or ». 

* 
* * 

• Les années passent . A la ren t rée d 'octobre 1838, g r a n d changement 
dans la vie scolaire de F l aube r t , qui devient externe et annonce la 
nouvelle à E r n e s t Chevalier ; 

« J e n ' a u r a i pas le collège pour m ' embê t e r ; j e suis externe libre 
ce qui est on ne peut m i e u x ; dès main tenan t , adieu e t pour tou jours 
aux pions et aux a r r ê t s » (9). J 

Gustave, néanmoins, cont inue à vi tupérer . En 1830 il en t re en 
philosophie. « J ' a i l ' avantage , annonce-t-i l à E r n e s t Chevalier, -d'être 

(8) Flaubert était d 'autant plus incité à l i re l 'exemplaire du Journal de Rouen 
où se trouvait la let t re du Maire Potel, que le même numéro publiait les résul ta ts de 
la distr ibution des prix du collège. Gustave n 'es t pas nommé une seule fois Par 
contre, son condiscipLe, Louis Bouilhet, obtient le premier prix de vers latins Enfin 
il est intéressant de constater que le prix ! de mathématiques spéciales est décerné â 
l 'élève Frédéric Pécuchet ! 

(9) Correspondanoce. Tome I. 



sous le père Gors (10), qui f a i t des racines car rées ; qu ' impor te ! 
Grecques ou carrées, c 'est de pitoyable soupe !... Te voilà donc revenu 
à Pa r i s et moi revenu mieux que j a m a i s au collège où l 'ai l 'honneur 'de 
m 'ennuyer a u super la t i f , e t pour tan t , c 'est là cet te heureuse année de 
philosophie que tou t le monde envie e t que j 'a i désiré auss i a r d e m m e n t 
qu'on désire le minis tère , un peuple, un roi, un état , une consti tut ion, 
une dinde... ». 

F l aube r t décroche pour tan t , au mois de novembre, le p remie r prijq 
de dissertat ion f r ança i se e t en aver t i t E r n e s t Cheval ier : 

« J e suis le p remier en philosophie. M. Mallet a rendu h o m m a g e à 
mes dispositions pour les idées morales . Quelle dérision ! A moi, la palme 
de la philosophie, de l a morale, du ra isonnement , des bons principes ! 
Ah ! Ah ! Paillasse,.! Vous vous ê tes f a i t un beau m a n t e a u de papier avec 
des grandes p h r a s e s p la tes - sans Coutures ». 

Le professeur , M. Malïet, es t t r è s estimé, mais de s an t é précai re . 
« Des absences forcées, note un r appo r t d ' inspection, ont donné lieu à un 
peu de désordre dans sa classe et m ê m e des plaintes anonymes . Ces 
pla intes sont t rès ma l fondées ». E n fa i t , le professeur suppléant est t r è s 
m a l accueilli pa r les élèves qui, le 11 novembre 1839, o rgan isen t en son 
honneur, F l aube r t en tête, u n chahu t mémorable . Il s ' ensuivra un d rame 
univers i ta i re dont Gus tave se ra le héros e t qui l ' amène ra à p lan te r là 
le lycée et la philosophie en pleine année scolaire. 

A la suite du char ivar i dont il ava i t é té victime, le r e m p l a ç a n t de 
M. Mallet rendi t compte de l ' incident au censeur : 

» J ' a i l 'honneur de vous adresser le r appo r t r e l a t ivement au désordre 
qui a eu lieu lundi soir p e n d a n t la classe de philosophie, lorsque je 
suppléais M. Mallet . Les élèves sont en t rés t r è s b r u y a m m e n t , en causan t 
tou t haut , e t ce n 'es t qu ' après ê t re pa rvenu avec peine à obtenir le 
silence, que j 'a i pu commencer la leçon qui a é té i n t e r rompue t ro i s fois 
p a r les élèves F lauber t , Santreui l et Poitevin, que j 'a i été fo rcé de punir 
séparément . Le désordre con t inuan t toujours , les élèves a y a n t é té jusqu 'à 
r e m u e r les pieds et à m u r m u r e r , e t é tan t obligé de suivre une explication 
assez difficile, il m ' a é té de t o u t e impossibil i té de dis t inguer les coupables. 
J e me suis vu forcé, quoiqu 'à regre t , d ' infliger une puni t ion générale!, 
c a r je n ' ignore pas les inconvénients qu'il y a de confondre l ' innocent 
avec le coupable. J ' a i long temps hésité, e t ce n ' e s t qu 'au t rois ième 
aver t issement , que j 'a i donné mille ve r s à tou te la classe, p r o m e t t a n t 
toutefois de lever la punit ion si les coupables se déclaraient . Mon intent ion 
étai t aussi de prof i ter du p remie r moment de silence pour les exempte r 
de ce pensum, m a i s le désordre ayan t continué, j 'a i dû main ten i r la 
punition. 

» J e suis, avec respect , Monsieur le Censeur, vo t re t rès humble 
servi teur . 

» 11 décembre 1839 ». 

C'est a lo r s que F l aube r t r o m p t en visière à l 'Adminis t ra t ion. I l es t le 
premier à s igner (sans doute est-il le m e n e u r du mouvement ) une 
déclaration cour te m a i s f e r m e qui résonne comme une déclarat ion de 
guerre : 

« Les élèves dont les noms suivent r e fu sen t de f a i r e le pensum 

(10) Un rappor t d'Inspection de 1836 note ainsi M. Gors : « Une discipline faible, 
un enseignement froid et sans intérêt, un cours peu avancé ». 



généra l donné p a r M. Bezont. Après la s igna ture de Gustave, on lit les 
noms suivants : Jore, Lemarié , Baudin, H a m a r d , BouviJ, A. Luce, Louis 
Bouilhet, Delporte, Eude, Bocquet, J.-A. Mallet, A. Delahaye, D u m a r t , 
A. Guillaume, Boulland, „Bleaut, Piedelièvre, Santrçuil , Lemaréchal , 
Barré , Rochet, Pe r re , Guyet , Lebourg, A. de Mesnard, Pinel, Oursel, 
Durand, Le Duc ». 

Voici la classe de philosophie en rébellion ouver te ! Le nouveau 
censeur, M. Pail let , no té comme possédant une f e r m e t é qui n 'exclut pas. 
les bonnes manières envers les élèves et les parents , « p rend trois ou 
q u a t r e f o r t e s tê tes e t les menace d'exclusion ». 

C'en e,st t rop pour Gus tave F l a u b e r t qui, se souvenant des g r a n d e 
ancê t r e s de 1830, engage ses c amarades à se solidariser avec les vict imes 
et, a u nom de tous, rédige une pro tes ta t ion à l 'adresse du proviseur, 
M. Dainezi : 
« Monsieur le Proviseur , 

» On nous a dit que nous étions des enfants , que nous agissions en 
en fan t s ; nous allons essaye.r, p a r no t r e modéra t ion et no t re loyauté, à" 
vous convaincre du contra i re . 

» Nous avons remis à M. le Censeur une le t t re de tous les élèves 
qui ont r e fu sé de f a i r e le pensum. Sans avoir éga rd à ce t t e liste, 
M. le Censeur s 'es t contenté de trois élèves qu'il ne menace de rien moins 
que d 'une exclusion to ta le du collège, ce qui veu t dire de br i ser leur 
avenir et de leur i n t e rd i r e à j ama i s l a ca r r i è re qu'ils au ra ien t pu 
embrasser . Il au ra i t peu t -ê t re été bien, avan t de prendre une mesu re 
auss i g rave , auss i décisive, de peser dans une impar t ia le ba lance l 'équité 
ou l ' in just ice d 'un p e n s u m qu'on vient au jou rd 'hu i nous réc lamer si 
impérieusemeont . Nous ne cra ignons pas de dire qu 'un parei l examen eut 
incontes tablement adouci la r igueur que M. le Censeur man i f e s t e à notre 
égard. Quoi qu'il en soit, comme le pensum est u n pensum généra l et, à 
ce t i t re , doit ê t r e suppor té pa r tou te la classe, p a r tous les élèves et non 
pas plutôt pa r Mallet, Guyot ou Delahaye, que p a r nous tous qui avons 
s igné la l iste dont M. le Censeur est en possession et que nous n e renions 
pas, nous s ignons ici de nouveau, en vous déclarant , Monsieur le Provi-
seur, d 'abord, que nous s o m m e s p rê t s à vous exposer les ra isons qui 
nous font^ agi r au jourd 'hu i et ensuite, si nonobs tan t ces raisons, on 
cont inue à décimer la classe, que nous réclamons, pour nous tous 
soussignés, le pensum, s'il y a .p'ensum, l'-exclusion, s'il y .a exclusion, 
qu'on infl igerait à quelques-uns de nous séparément , ce qui a lors ne se ra i t 
plus un pensum général . Si l 'on peu t bien donner mille ve r s à tou te 
la classe de philosophie, on peu t bien auss i renvoyer tou te la classe de 
philosophie. 

» Au reste, nous nous en rappor tons en cela, Monsieur le Proviseur, ' 
à vo t re just ice et à vot re impart ia l i té , qui, nous le savons, a ime à 
s 'exercer en f a v e u r d'élèves qui le mér i tent , d 'élèves de Philosophie qui 
n 'ag issent pas inconsidérément comme des en fan t s de sixième, m a i s qui 
ont réfléchi, p rofondément médité, a v a n t de prendre une mesure qui leur 
pa ra î t jus te et qu'ils sont bien résolus à poursuivre jusqu 'à la fin. 

» Voici les noms des élèves qui ont s igné la l iste que M. le Censeur 
a dans ses ma ins et qui vous assurent , Monsieur le Proviseur , de leur 
respec t et de leur p a r f a i t e considération. 

» Gustave Flaubert! ». 
La le t t re e s t de l 'écr i ture de F l a u b e r t qui, là encore, a signé le 

premier . Suivent douze a u t r e s noms ; Hamard , A. Luce, Delporte, Baudin, 



Dumont, Bosquet, Boivin, Guesnier, Le Marié, Louis Bouilhet, Jore , Pe r ré . 
Mais le Prov iseur est l 'inflexible gardien de la discipline. De jeunes . 

insubordonnés ont en f re in t la loi. Le collège n e les connaî t plus. E t voici 
la note qu'il adresse au Censeur, le 14 décembre 1839 : 

« Les élèves Flaubert, Piedel ièvre et Dumont , ayan t r e f u s é de fa i re 
leur pensum, se sont, p a r cela même, f e r m é la por te du collège. Il n ' y a 
donc pas lieu d ' in former les pa ren t s de l ' absence de ces élèves, dans le 
cas où MM. les Professeurs , pa r inadver tance, les por te ra ien t su r la l iste 
des absents ». 

C'est, du reste, ce qui se produisi t : le lundi 16 décembre, le Profes -
seur de philosophie note huit absences dans sa classe : Delporte, 
Lemar ié ( E r n e s t ) , Flaubert, Baudin, Piedelièvre, Guisnier, Dumont , 
H a m a r d . Le m a r d i mat in , les absents sont : Guisnier, Baudin, Flaubert, 
Lemarié , Piedelièvre. 

Gustave est un de ceux qui, en dépit des défections, n 'on t pas 
capitulé. P lu tô t que de céder, il s 'es t r e t i ré sous s a tente , c 'es t-à-dire 
dans la maison paternel le où il p répare ra , seul, le bacca lauréa t . 

Chose é t range, F lauber t , si p rompt à j e t e r feux et flammes su r le 
collège, s 'es t m o n t r é p lu tô t discret sur ce t événement . Il se borne à 
annoncer son dépar t , sans plus, à E r n e s t Cheval ier : 

« Si tu veux apprendre des nouvelles, ou tou t au moins une nouvelle, 
je t ' apprendra i que je ne suis plus a u collège, e t comme je suis te l lement 
f a t i gué des détai ls de mon histoire e t que j 'en suis tanné, je t e renvoie 
à Al f red pour la na r r a t i on ». 

On peu t supposer que l 'a f fa i re s ' a r r a n g e a à l ' amiable en t re le 
Proviseur e t le père de Gustave. On ne l ' ébru i ta pas . 

N' importe , tou t F l a u b e r t là dans cette révolte, cet espr i t d ' indépen-
dance, cet amour -propre . On avai t voulu t r a i t e r en e n f a n t ce collégien 
dont l ' a t t i tude devant ses maî t res , ses condisciples, é ta ient dé j à celle 
d 'un homme. Il l 'a montré , une fois de plus, à l 'occasion de cet 
incident, où p r enan t la t ê te d 'une rebellion, il a a s s u m é ses respon-
sabili tés jusqu 'au bout. 

Coup de tête, s ans doute, mais aussi ca rac tè re et courage! 

Pierre LABRACHERIE 
Archiviste' aux Archives Nationales de France, 
Membre de la Société des Amis de Flaubert. 



A PROPOS DE LOUISE COLET 

Le h a s a r d remet sous nos yeux une communicat ion signée P. Dy ( ?), 
parue dans le Mercure de France (15 f évr ie r 1936), sous ce t i t r e : 
Victor Hugo, Louise Colet et Gustave Flaubert. El le ne nous é ta i t p a s 
inconnue ce t te communicat ion ; nous l 'avions seulement perdue de vue. 
E s t i m a n t qu'elle peut heureusement compléter no t re chronique pa rue dans 
le Bulletin des Amis de Flaubert (ri0 6), nous nous sommes r e p o r t é a u 
volume de Ju les Claretie, int i tulé : La Vie à Paris (1910), qui a 
provoqué l 'écho préci té du Mercure de France. 

Après avoir rappelé que le public par is ien d'alors semblai t prendre 
un plus g r a n d plaisir , que précédemment à revivre le passé évoqué dans 
les conférences des F rédé r i c Masson, des Gaston Deschamps, des Marquis 
de Massa e t de Ségur, Ju les Claret ie a j ou t e que ce dernier en t r e t in t ses 
audi teurs de Louise Colet, « un b a s bleu auss i i l lus t re et auss i jolie 
f e m m e que bien des bas azurés d 'au jourd 'hui ». E t continue ainsi : 
« A propos _de cet te Louise Colet, dpnt je me rappelle la beauté un peu 
g ra s se ( je ne l 'ai aperçue qu 'à la ' fin de s a vie), Victor Hugo, qui 
l ' ava i t connue plus in t imement peut-ê t re que Victor Cousin lui-même, 
me disait un jour : 

« J ' a i c ru longtemps que ce nom « Gus tave F laube r t » n ' é t a i t qu 'un 
» pseudonyme de 'Mmo Louise Colet. P e n d a n t les premières années de 
» mon, exil, j e n 'écr ivais j ama i s à Mma Colet que sous le couver t de 
» « M. Gus tave F l a u b e r t », à Rouen ou à C'roisset. J e nie figurais que ce 
» Gustave F l a u b e r t n 'ex is ta i t pas, e t en t r a ç a n t son nom sur l 'enveloppe, 
» c 'est à Louise Colet que je pensais. A ce point que j 'envoyais les 
» phrases les plus t endres à « mon cher F l a u b e r t ». Ce ne f u t que lors 
» de l 'apparition, de Madame Bovary, que j ' appr i s qu'il y avai t v ra imen t 
» au monde u n M. Gus tave F l aube r t ! 

» U n moment , a j o u t a i t le poète, qui ava i t l 'esprit g r avemen t mal i -
» cieux, je crus que Mm e Colet fa isa i t peau neuve et désormais allait 
» s igner s es r o m a n s « Gustave F l aube r t », mais ce qu'on m e dit de 
» Madame Bovary ( ca r je n 'avais guère le t e m p s de lire ce l ivre) me 
» convainquit que l 'œuvre n ' é t a i t p a s de Mm e Colet e t ' que Gustave 
» F l aube r t existai t bien, en chair e t en os. E t en" esprit , c a r c 'est un 
» ma î t r e ». 

E t le chroniqueur du Mercure de F rance d ' a jou te r : « On n ' e s t p a s 
t e n t é de douter de ce que raconte Claretie. P o u r t a n t , on voudrai t bien 
voir — t a n t ce t te his toire p a r a î t « hénaurme » — les le t t res d 'Hugo à 
Louise Colet ». Nous aussi . N'ont-el les pas été publiées ? 

Maurice HALOCHE. 



YONVILLE L'ABBAYE est-il FORCES ? 
Nous sommes de ceux qui pensent qu ' ap rès les ar t icles de no t r e 

compatr iote M. Herva l : « Les Origines de M a d a m e Bovary » (« E t u d e s 
Normandes », rt° 45) e t « Du nouveau sur M a d a m e Bovary » (« Bulletin 
n° 5 des Amis de F l a u b e r t »), le problème de l ' identification d'Yonville 
l 'Abbaye res te posé ; et, qu ' à l 'ajffirmation : « Yonville l 'Abbaye n ' e s t 
p a s R y », il convient d 'opposer sere inement la quest ion : « Yonville 
l 'Abbaye est-il Forges ? » 

E n discutant les a r g u m e n t s de M- Herval , nous fe rons d 'abord 
abs t rac t ion de quelques détai ls t r op douteux ou t rop généraux, à no t r e 
avis, pour pe rme t t r e d ' identifier sû rement les lieux. J e pense e n t r ' a u t r e s 
à cet te Vierge de l 'église comparée p a r F l a u b e r t à une idole des I les 
Sandwich, en me disant que beaucoup de Vierges dans nos s anc tua i r e s 
de campagne ont les joues parei l lement f a rdée s ; je pense aussi à ce t t e 
« Maison blanche », peu t -ê t re celle dp- M'' Beaufils ( ? ), en f a i s a n t toutefois 
observer qu'elle n ' e s t pas la seule Se sa couleur, que bien des études 
sont parei l lement blanches, et sur tout que r ien n ' a t t e s t e l 'existence 
au t refo is d 'un rond de gazon devant, et d 'un Amour . P a r contre, le Mont 
des Leux, les sources f e r rug ineuses de la Côte Sa in t - Jean e t ce t te église, 
ma in t enan t disparue e t qui da t a i t de Char les X, f o n t indéniablement 
pa r t i e de Fo rges e t de ses a lentours . 

Mais, à y r e g a r d e r de p lus près, on s ' apercevra qu'il f a u t f a i r e des 
a u t r e s a r g u m e n t s avancés p a r M. Herva l u n usage p lus circonspect : 

S'il est vrai que le plus sûr moyen de résoudre les problèmes des 
sources de Madame Bovary es t de revenir à l ' au teur lui-même, cons ta tons 
d 'abord que, dans le roman, Yonville l 'Abbaye est d i f férent de Forges 
à deux reprises. Quand Homais, pa r l an t à Madame Bovary des jou rnaux 
dont il est le correspondant , énumère « les c i rconscr ipt ions de Buchy, 
Forges, Neufchâ te l , Yonville et les a len tours (éd. déf., p. 91) ; et quand 
Bovary, après la malencont reuse opérat ion du pied bot, songe à l 'é tendue 
du scandale qu'elle va provoquer : « Cela se r épandra i t jusqu ' à Forges, 
jusqu 'à Neufchâte l , jusqu 'à Rouen, pa r tou t ! » (éd. déf., p. 203). E n outre, 
à la .page 141 des « Brouil lons » (voir àf la Bibliothèque de Rouen, 
M S, '9. 223 (2), je lis : « Yonville envie Forges pour ses eaux, Neufchâ te l 
pour ses f romages , F leury pour ses fabr iques ». 

E n second lieu, l ' i t inéra i re suivi pa r l 'Hirondelle, tel que M. Herva l 
l 'a reconsti tué, p a r Quincampoix, La Boissière, Montérolier e t Mathon-
ville,, pour about i r à Forges , n 'es t pas infér ieur à 48 ki lomètres. Or, d 'une 
pa r t , F l a u b e r t s i tue Yonville à 8 lieues de Rouen, 7 même, suivant une 
var ian te précédente (éd. Pommier-Leleu , p. 238) ; d ' au t r e pa r t , un tel 
i t inéra i re ne correspond aucunement à des données horaires , bien 
précisées : « A 4 heures du soir, Hiver t , la ( E m m a ) réveil la à la 
Croix-Rouge » (éd. déf., p. 323). — « Q u a t r e heures sonnèrent e t elle se 
leva pour s'en r e tou rne r à Yonville » (éd. déf., p. 330). — « Binet, f a t igué 
d 'a t tendre l'Hirondelle, ava i t déf ini t ivement avancé son r e p a s d 'une 
heure, e t ma in tenan t , il d înai t à 5 heures jus te » (éd. déf., p. 286) ; 
enfin, à 6 heures, on entendi t un brui t de fe r ra i l le su r la place : c 'é ta i t 
l'Hirondelle qui a r r iva i t » (éd. déf., p. 364). Conclusion : l'Hirondelle 
p a r t a i t de Rouen à 4 heures du soir, pour a r r ive r à Yonville à 6 heures. 



Dans ces conditions, « la gu imbarde » aurai t -el le pu parcour i r 48 kilo-
m è t r e s en deux heures, même en lui f a i s a n t g râce des ha l tes e t des côtes ? 

U n exemple analogue, que F l a u b e r t a suppr imé dans l 'édition défini-
tive, se t rouve dans le t ex te de Pommier-Leleu, p. 541. Lheureux, pour 
fac i l i ter la ven te d 'une m a s u r e a p p a r t e n a n t aux Bovary, o f f re à E m m a 
d'aller s 'aboucher a v e c / u n n o m m é Langlois, à Grumesnil , ce qui, dit-il, 
r eprésen te « a u moins 3 jours de voyage », Or, Grumesni l n 'est guère 
qu ' à 15 k i lomèt res de Forges , à l 'Es t . 

J ' accorde que Lheureux, voulant f a i r e valoir sa serviabilité, a, sans 
doute, fo rcé un peu les chiffres. Que conclure des deux considérat ions 
précédentes, sinon que dans la pensée de F lauber t , Yonville s e s i tue 
à l 'Ouest de Fo rges e t plus ou moins à mi-chemin de Rouen ? 

Si l 'on passe m a i n t e n a n t à la topographie de Forges , on p o u r r a 
f a i r e à M. Herva l d ' au t res objections. Tous les F laube r t i s t e s connaissent 
p a r c œ u r la description d'Yonville : « L a rue (la seule) (c 'est F l aube r t 
qui souligne) , longue d 'une por tée de fusil , s ' a r rê t e cour t a u t o u r n a n t 
de la route.. . » (éd. déf., p. 79), ce qui correspond a u pet i t plan du bourg 
r e t rouvé dans les pap ie rs de l 'auteur . J e n 'a i ma lheureusement sous les 
yeux qu 'un plan, et fo r t réduit , de Forges , en 1823. H a i s dès cet te époque, 
ses qua r t i e r s d ivergeaient ne t t emen t d 'une place t r iangula i re . Les 25 
années qui suivi rent modifièrent-elles sensiblement ce schéma, au point 
de le f a i r e coïncider avec celui d'Yonville ? 

Deux détails, t i rés de cet te m ê m e topographie , nous f e ron t mieux 
sais ir le ca rac tè re fictif du cadre. P e n d a n t le discours des Comices, 
assise avec Rodolphe a u premier é tage de la mairie, E m m a , nous, dit 
F lauber t , « aperçoi t au loin, tout au fond de l 'horizon, la vieille diligence 
qui descend len tement la côte des Leux » (éd. déf., 162). Il existe, certes, 
une côte de ce nom à 4 k i lomètres de Forges , mais la question est de 
savoir si de la mairie , on peu t la voir à l'œil n u ? 

Le soir de l 'arr ivée des Bovary à Yonville, l 'abbé Bournisien « vient 
chercher au Lion d 'Or le parap lu ie qu'il a oublié l ' au t re jour au Coùvent 
d 'E rnemont » (éd. déf., p. 83). Comme il existe à Forges un couvent de 
ce nom, M. Herva l a c ru y t rouver une preuve de plus à l 'appui de s a 
thèse. Mais, à bien réfléchir, est-il concevable qu'il fai l le à un abbé aussi 
dynamique que Bournisien une diligence pour r amene r un parap lu ie de 
ce même couvent a u p resby tè re s i tué quelques pas plus loin, ou mieux, 
est-il concevable que des dames a ient é té aussi peu prévenantes pour ne 
pas le lui f a i r e r epor te r ? En réali té, il existe plus ieurs localités de 
ce nom : vous avez Ernemont- la-Vil le t te , à l 'Ouest de Gournay ; aussi 
Ernemont - su r -Buchy , à 8 k i lomètres au Nord de Ry, où f u t édifié, en 
1698, l 'Hospice des s œ u r s d 'Ernemont . D'ail leurs, dans une va r i an te anté-
r ieure conservée p a r l'éd. Pommier-Leleu, p. 60, c 'é ta i t « à Rouen » tout 
s implement , que le dit pa r ap lu i e é ta i t res té . 

Ce ne sont là, ma lg ré tout , que quest ions de détai l ; beaucoup plus 
significative nous p a r a î t l ' importance comparée de F o r g e s et d'Yonville. 
Dans « Madame Bovary », sous ses d i f férents états , celui-ci a p p a r a î t 
su r tou t comme un pe t i t vil lage : « J a m a i s le pauvre pet i t village ne 
lui avai t semblé si pe t i t » (éd. déf., p. 146), et dans lesl Fragments, 
publiés p a r Mi,u» Leleu à la page 169 du Tome II, on r e t rouve ra le même 
« pet i t village avec ses cours car rées e t ses jalousies closes ». Comptan t 
environ 2.000 hab i tan t s au milieu du siècle dernier, Fo rges pouvait-i l 
ê t r e dépeint comme « u n pet i t village » ? 

On ne peut, non plus, confondre le bourg perdu et m o r t de F l aube r t 
avec un centre the rmal , même si l 'ac t ivi té de celui-ci n ' e s t que 
saisonnière, e t si E m m a avai t vécu à Forges , n 'y aura i t -e l le pas 



t rouvé un milieu plus an imé et une société plus é légante répondant 
mieux à ses rêves ? 

Enfin, s'il es t v ra i que Forges , à l 'époque, compta i t un Boulanger , 
u n Bournisien, un .Dupu i s , un Homais, un Lestiboudois e t un Lheureux, 
Ry, par exemple, pouvait , o u t r e les précédents , o f f r i r un Oaron, un 
Langlois, un Plichet , un Tellier (épicier) e t un Tuvache. Quan t à Rouen, 
il ava i t mieux encore : t ous les précédents , plus Binet , Cullenbourg, 
Harang , Rolet, une veuve Lefrançois . F l a u b e r t n ' ava i t donc p a s besoin 
d'aller g lane r ces noms jusqu 'à F o r g e s ; il les t rouva i t à s a por te . (Voir 
Annuaire-Almanach du Commerce, Didot-Bottin,). 

Comme tout a r t i s te , F l a u b e r t a du à la fois i n t ég re r à l a réal i té 
cer ta ins é léments é t r ange r s pour lui; donner plus de relief e t en r e t r a n c h e r 
d ' au t res pour sauvega rde r l 'uni té de son tablfeau, sang qu 'on puisse 
valablement s ' au tor iser de leur présence ou de leur absence pour identifier 
pérempto i rement les lieux. S i tuan t Yonville au point de rencont re de plu-
s ieurs régions naturel les , il devai t choisir une h a u t e u r comme le Mont 
des Leux pour nous f a i r e découvrir le p a n o r a m a le plus l a rge e t le p lus 
caractér is t ique. De même, pour ne p a s rompre la bana l i té du milieu ou 
il a f a i t vivre et mour i r son héroïne, il devai t f a i r e d i spara î t re le 
merveil leux porche de Ry, en a d m e t t a n t qu'il a i t songé à ce t te bourgade. 
Le conserver eût été une f a u t e de goû t que le Maî t re de Croisset ne 
pouvai t pas commet t re . 

Gaston BOSQUET 
Professeur au Collège Ju les -Fer ry , Versailles. 

Flaubert en Angleterre 
Au cours de l'émission de la Radio de Londres du mercredi 2 5 juillet 

1956, M. Demys Val Baker a fait une courte causerie sur F l a u b e r t en 
Angle ter re . 

Le distingué orateur a pien voulu nous commuiniquer son texte et nous 
autoriser à le reproduire dans le Bulletin des A m i s de F lauber t . 

Nous l'en remercions vivement, ainsi que nous remercions M'ne Démise 
Morin, ¡qui a traduit ce texte en français, iet Miss Marjorie Glock, 
secrétaire de la B. B. C. de Londres, qui nous l'a f\ait parvenir. 

Voici le texte : 
Gustave F lauber t , qui ne visai t qu 'à un, but, qui s ' é t a i t en t iè rement 

voué à son ar t , eut, pa r son œuvre l i t té ra i re e t p a r son style, une 
influence impor t an t e s u r les au teu r s angla is de plusieurs périodes. C'est 
pourquoi les Anglais, eux aussi, célèbrent, ce t te année, le centenai re de 
la publication de Madame Bovary, qui p a r u t d ' a b o r d — comme on sai t — 
sous fo rme de r o m a n feui l le ton dans l a « Revue de P a r i s », en 1856. 

Non seulement F l a u b e r t eu t de l ' admirat ion pour de nombreux 
écr ivains anglais , m a i s il v in t plusieurs fois en Angle te r re . Ce f u t sur tout 
pour fa i re plais i r à s a vieille mère qu'il fit sa p remière visite, en 1851, 
c a r il voula i t l ' emmener à la « Grande Exposi t ion ». F l a u b e r t se prê ta i t 
t o u j o u r s aux caprices de s a mère , mais t rouva qu'elle a l la i t un peu loin 
lorsqu'elle choisit, pour a l le r de Rouen à Londres, un i t inéra i re qui 



prena i t t rois jours ent iers . Une fois à Londres, cependant , son courage 
se r a n i m a et il se sen t i t même si libre de souci, qu'il p rof i ta de s a 
visite pour reprendre des relations, du moins épistoiaires, avec Louise 
Colet, son ancienne maî t resse . C'est dans les le t t res qu'il lui écrivit a lors 
que nous t rouvons le réci t à moitié humor i s t ique de son voyage inconfor-
tab le en dil igence de. Rouen à Abbeville et de l ' impression que fit su r 
lui la Manche, qu'il n ' a v a i t p a s revue depuis ses vacances de jeunesse 
en Bre tagne . P u i s il décr i t sa visite à Londres : 

« Nous avons f a i t à Londres une p romenade au cimetière de 
Highga te . Quel abus d ' a rch i tec tu re égypt ienne e t é t rusque ! Comme c'est 
p ropre et r a n g é ! Ces gens- là ont l 'air d 'ê t re m o r t s en g a n t s blancs. 
J e détes te les j a rd ine t s au tou r des tombeaux, avec des p lante-bandes 
ra t i ssées e t des f leurs épanouies. ^ ! e t t e an t i thèse m ' a t o u j o u r s semblé 
de basse l i t t é r a tu re ; en f a i t de cimetière, j ' a ime ceux qui sont dégradés, 
ravagés , en ruines, pleins de ronces, avec des herbes hau te s et quelque 
vache échappée du clos voisin qui vient brouter là t ranqui l lement . Avouez 
que ça vau t mieux qu 'un policeman, en un i fo rme ! Es t -ce bête l 'ordre ! » 

Il n 'y a p a s d ' indicat ions précises qui nous app rennen t avec qui 
F l a u b e r t f u t en r appo r t à Londres, mais on a tou tes ra isons de croire 
que les écr ivains angla is lui f i rent bon accueil, c a r ils commençaient; 
dé j à à ê t re influencés pa r ses idées. 

De son côté, F l a u b e r t s ' in téressai t v ivement à la l i t t é ra tu re anglaise. 
I l admi ra i t su r tou t Shakespeare , et dans ses l e t t r e s nombreuses à ses 
jeunes protégés, Guy de Maupassan t , p a r exemple, ou M118 Leroyer 
de Chantepie, il les p re s sa i t de lire ses pièces, ne serai t -ce que pour 
apprendre à connaî t re les f emmes . « U n seul poète, selon moi, a compris 
ces c h a r m a n t s an imaux, à savoir le ma î t r e des maî t res , l 'omniscient 
Shakespeare . Les f e m m e s sont pires ou meilleures que les hommes. 
I l en a fa i t des ê t res extra-exal tés , m a i s j a m a i s raisonnables . C'est pour 
cela que ses figures de f e m m e sont à la fois si idéales e t si v ra ies », 

E t le nom de Shakespea re revient s a n s cesse dans ses le t t res à 
Louise Colet : 

Croisse*» 1852. « J e v iens de finir l e Périclès de Shakespea re ; c 'es t 
a t rocemen t difficile e t prodigieusement gai l lard ; il y a des scènes de 
b..., où ces dames et ces mess ieurs pa r l en t un l angage peu académique ; 
c 'est ag réab lemen t bour ré de p la i san ter ies obscènes. Mais quel h o m m e 
c 'é ta i t ! Comme tous les au t r e s poètes, et sans en excepter aucun, sont 
pe t i t s à côté et pa ra i s sen t légers sur tout . Lui, il ava i t les deux éléments, 
imagina t ion et observa t ion e t t o u j o u r s l a rge ! t o u j o u r s ! « Nés pour la 
« médiocrité, nous sommes accablés p a r les" espri ts subl imes ». C'est bien 
là le cas de le dire. Il me semble que si je voyais Shakespea re en 
personne, je c rèvera is de peur » . 

J anv ie r 1854, « J ' a i é té écrasé, pendan t deux jours, p a r une scène 
de Shakespeare (la l™ de l ' ac te I I I du Roi L e a r ) . Ce bonhomme-là 
me rendra fou. P l u s que jamais , tous les au t r e s me semblent des e n f a n t s 
à côté. D a n s ce t te scène, tou t le mondé, à bout de misère et dans un 
pa roxysme de l 'être, perd la t ê t e e t déra isonne ; il y a là t rois folies 
dif férentes qui hu r l en t à la fois, tandis que le bouffon fa i t des plaisan-
teries, que la pluie tombe e t le tonner re brille. U n jeune seigneur, ' que 
l 'on a vu r iche et beau au commencement , dit ceci : « Ah ! j ' a i connu 
les f emmes , etc. ; j 'ai été ruiné pa r elles, méfiez-vous du b ru i t léger de 
leur robe et du c r aquemen t de leurs soul iers de satin, etc. ». A h ! Poésie 
f rancoyse , quelle eau claire tu fais en, comparaison ! Quand je pense 
qu'on s 'en t ient encore aux bustes ! à Racine ! à Corneille et au t r e s gens 



d'espri t embê tan t s à crever : cela me fa i t r ug i r ! J e voudrais (encore 
une citation du vieux) les broyer dans un pilon, pour peindre ensui te 
avec ces résidus les murai l les des la t r ines . Oui, ceila m ' a bouleversé, 
je ne fa isa is que penser à cet te scène dans la fo rê t , où l 'on entend les 
loups hur ler et où le vieux Lear pleure sous l a pluie et s ' a r r ache la 
barbe dans le vent . C'est quand on contemple ces hommes-là , qu 'on se 
sent peti ts , « nés pour la médiocrité, nous s o m m e s écrasés p a r les espr i ts 
sublimes ». 

Aprè s Shakespeare , F l a u b e r t semble avoir a d m i r é le plus Sir W a l t e r 
Scott, le g r a n d romancie r romant ique. Ce qui l ' a t t a cha i t aux œuvres 
de Scott , c 'é ta i t su r tou t son esprit de logique e t de construct ion. A p a r t 
Scot t et, jusqu ' à un ce r t a in point, Byron,, F l a u b e r t t rouva i t que tous 
les au t eu r s anglais souff ra ien t du même dé fau t , qu' i ls manqua i en t du 
sens de la composition., 

Il por ta i t ce même jugemen t s u r Charles Dickens, dont l 'œuvre 
é ta i t t r è s en vogue en F r a n c e à ce t te époque. D a n s une l e t t r e à 
George Sand, F l a u b e r t écr ivai t : « J e viens de lire « P ickwick », de 
Dickens. Connaissez-vous cela ? I l y a des pa r t i e s superbes ; m a i s 
quelle composition défectueuse ! » 

F l aube r t rev in t en Ang le t e r r e en 1866. A sa nièce, Caroline Comman-
ville, il écrivit : « J ' a i vu à Londres beaucoup de choses t r è s curieuses 
et plusieurs qui me seront fo r t ut i les pour mon r o m a n ». Malheureuse-
ment , il ne dit pas quoi, m&is plus ta rd , les no tes qui f iguren t dans 
d ' au t r e s le t t res nous m o n t r e n t le gen re de choses qui l ' in téressai t . 

« L'oncle de Liline, qui m ' a t enu trois heu res : il m 'a , du reste, dit 
deux beaux mots de bourgeois que je n 'oublierai p a s et que je n 'eusse 
pas t rouvé si : a ins i béni soit-il ! P r e m i e r mot, à propos de poisson : 
« L e poisson est exo rb i t amment cher, on ne peu t p a s e n approcher ». 
Approcher du poisson ! E n o r m e ! ! ! Deuxième mot , à propos de la Suisse, 
que ce monsieur a vue. C 'é ta i t à l 'occasion d 'une m a s s e de glace Se 
dé tachan t d 'un glacier : « C 'é ta i t magnifique, et no t re guide n o u s disai t 
que nous ét ions bien heureux de nous t rouve r là, et qu 'un Angla i s a u r a i t 
payé 100 f r ancs pour voir ça ». L 'é te rne l A n g l a i s payan t , ençore plus 
énorme !... » 

F l aube r t ne rev is i ta pas l a Grande -Bre t agne de p lus ieurs années, 
mais lors de la gue r r e f ranco-a l lemande, pensan t qu'i l é ta i t dange reux 
pour s a nièce Caroline de r e s t e r en France , il l 'envoya en Ang le te r re . 
I ls s 'écrivirent régul ièrement , F l a u b e r t de s a maison . de C'roisset e t sa 
nièce par fo is de Londres e t parfo is du bord d e la mer , de Br ighton . 
Il es t assez touchan t de voir F l a u b e r t se préoccuper sans cesse du 
bien-être de Caroline. 

« Mon pauvre Caro », écrivait-il, « ...j'ai peu r que t u ne t ' ennuies 
beaucoup à Londres, dont le c l imat d 'a i l leurs n ' e s t p a s sain. J e dou te 
que l a nour r i tu re te soit bonne : pas de pot -au-feu , n i mille pet i tes 
choses auxquel les nous sommes habi tués . J e crois q u e tu f e r a i s mieux, 
dans quelques jours, d 'al ler hab i t e r Brighton-; t u louera i s u n pet i t 
appa r t emen t et Marguer i t e te f e r a i t l a cuisine. Il es t peu probable que 
les Pruss iens viennent à Dieppe. On n e croi t m ê m e pas qu' i ls v iennent 
à Rouen,.., N ' i m p o r t e ! res te en Ang le t e r r e j u squ ' à nouvel o rd re ». 

Au début de 1871, F l a u b e r t se préc ip i ta en Ang le t e r r e pour voir sa 
nièce, mais en a r r ivan t , il t r ouva qu'elle é ta i t dé j à p a r t i e pour Dieppe. 
Cette fois, il é ta i t descendu au H a t c h e t t ' s Hôtel, , d a n s Dover S t ree t , à 
Londres, m a i s ap rès quelques jours, i l a l la re jo indre s a n ièce e t r e n t r a 



ensuite à Croisset. F l aube r t ne revint j a m a i s en Angle te r re , m a i s il ne 
cessa d 'y por te r un vif in térêt , q i^ cependant ne f u t p a s t o u j o u r s des 
plus flatteurs ! Il n e pu t j ama i s se débar rasse r de ce mala ise que lui 
ava i t inspiré Londres. Peu t - ê t r e étai t -ce dû au f a i t que le c l imat n ' é t a i t 
pas f avorab le à s a s an t é délicate. « C'est une ville qui m e f a i t peur, 
observa-t-il , j 'y ai t o u j o u r s é té malade ». 

E t dans une de ses p remières le t t res à Baudelaire, il di t : 
« Vous chan tez l a chair sans l 'aimer, d 'une façon t r i s t e e t dé tachée 

qui m 'es t sympath ique . Vous ê tes rés i s tan t comme le m a r b r e et p é n é t r a n t 
comme u n brouil lard d 'Angle te r re ». 

Mais F lauber t , qui avai t quand même t rouvé des compensat ions au 
c l imat de Londf^s , donna à s a nièce de bons conseils : 

« J e t ' engage à, passer de longues séances au Br i t i sh Muséum 
et à la Nat iona l Gaillery, ainsi qu 'à Kensington. N'es t -ce pas que les 
p romenades su r la Tamise sont c h a r m a n t e s ? L 'endroi t que j ' a ime le 
mieux de Londres , c ' es t la pelouse de Greenwich ». 

P a r t o u t où il allait , F l aube r t observai t tout minut ieusement , ca r il 
é ta i t doué d 'une é tonnante acui té visuelle. E t c 'est cet te qual i té là 
d 'ai l leurs qui influença le plus les écrivains anglais . « I l oblige la p lume 
à r ival iser , avec le pinceau du peint re et le bur in du g raveur , pour 
décrire une rue misérable », disait George Moore. Q u a n t à W a l t e r P a t e r 
et H e n r y James , i ls f u r e n t plutôt influencés pa r ce t t e inst inct ive passion 
de son espr i t pour le seul mo t qui peut expr imer un ce r ta in sent iment . 

Espérons que la publication à Londres, 100 ans après la paru t ion de 
Madame Bovary, d 'une t raduc t ion des l e t t r es de F lauber t , p o u r r a aider 
un plus g r a n d public à apprécier l 'œuvre de celui qui, selon le poète 
Swinburne, f u t un génie unique, souvent imité, mais t o u j o u r s inimitable. 

Texte : Denys Val Baker. 
Traduct ion : Denise IV!crin. 



Présence de la France en Orient 

Bien que ne se rattachait pas Idirectement à Flaubert et à son 
œuvre, nous croyons utile de publier ici un extrait de la belle conférence 
que fit à la Société Ubre d'Emulation de la Seine-Maritime, le samedi 
3 novembre 1956, M. Marcel Boudet, professeur honoraire, qui enseigna 
longtemps en Orient et connaît bien le pays. Il s'agit ici de l'évoeatim 
moderne d'un Orient qui fit si grande impression sur Gustave Flaubert 
lors de son voyage en 1849-1851, voyage quA, nous persistons à le croire, 
eut la plus sérieuse influence sur la brusque évolution de l'âme et du 
style du grand écrivain. 

Et puis, il s'agit de la France tant décriée par des bavards irrespon-
sables et qui, là-bas, demeure vivante. Ceci et aela expliquent l'intérêt 
de la communication dont voici le texte : 

L'empre in te laissée aux Lieux Saints p a r les Croisés, ila reconnais-
sance de la F r a n c e comme na t ion protect r ice de tous les chrét iens établis 
en Turquie, avec, aussi, pour les nav i r e s b a t t a n t no t r e pavillon nat ional , 
le privilège exclusif de commercer avec les por t s du Levant (1) , ont 
assuré no t re prééminence culturelle dans tous les pays de la Médi te r ranée 
Orientale. 

Celle-ci demeure évidente, m ê m e pour le voyageur qui ne f a i t que 
passer . 

Aussi, m e t t a n t pied sur le sol de l a Macédoine, il y a u r a t an t ô t un 
demi-siècle, avions-nous été ag réab lemen t impress ionné de nous t rouver 
en contact avec une populat ion à qui l 'usage de no t re langue étai t 
famil ier . 

Les enseignes des maisons de commerce é ta ient doublées en f r ança i s . 
Des journaux locaux ava ien t nom : « L ' Indépendant », « Le Journa l de 
Salonique », « Le P r o g r è s de Salonique », « L a Liber té », « L'Opinion ». 
Nos g rands quotidiens de P a r i s é ta ien t vendus à de nombreux exem-
plaires. 

C'est que l 'enseignement du f r ança i s é ta i t donné non seulement dans 
nos propres écoles : lycée, cours secondaires de jeunes filles, école de 
commerce, tous é tab l i ssements de la « Mission laïque F rança i s e », e t 
d a n s des collèges t enus par des Religieux venus de F rance , ma i s aussi 
dans les écoles indigènes de la ville : écoles pr imai res et école de 
commerce turque, école de commerce bulgare , école de commerce rou-
maine, gymnases grecs (2). L'école a l lemande ne pouvai t exis ter qu 'à 
la condition de se dénommer « Ecole Franco-Al lemande » et que 
l 'a l lemand cédât le pas au f r a n ç a i s dans les exercices scolaires. 

L' « All iance Israél i te Universel le » en t re tena i t à Salonique une 
v ingta ine d'écoles, où f r équen ta i en t plus de 6.000 élèves. Leu r s maî t res , 
d 'origine Orientale , é taient f o rmés a l 'Ecole normale israél i te d 'Auteuil , 
où ils passa ien t qua t re années d 'é tudes couronnées p a r no t re Breve t 
supérieur d 'enseignement . 

(1) Les « Capitulations » négociées en 1535 entre François I '" et Soliman le 
Magnifique ont été abolies en 1923. 

(2) comme beaucoup de villes de L'Orient, Salonique avait une population 
cosmopolite. 



Ce que nous avons connu à Salonique ,avait s a réplique dans tou tes 
les villes de l 'Orient. 

Où en sommes-nous au jourd 'hu i ? 
A u x lycées que fonda i t la. M. L. F., en 1906, à Salonique ; en 1909, 

à Beyrou th e t au Caire ; en 1910, à Alexandrie, sont venus s ' a jou te r , 
en 1925, les lycées de D a m a s et d 'Alep ; en 1928, le lycée de Téhéran . 
E n 1935, la Mission Laïque prenai t l a direction du collège de Tar tous , 
en Syr ie ; elle fondai t , en 1936, un Centre de Cul ture f r ança i se à 
Jé rusa lem. E t , depuis, elle a ouvert, en Egypte , les lycées d'Héliopolis, 
de Meadi, de Mansourah , de Por t -Sa ïd ; les collèges de D a h e r et de 
iZamalek. 

E n 1956, en 17 établ issements , ses maî t res , a u nombre de 756, 
ense ignent à p l u s ' d e 20.000 élèves (3) . 

E t elles sont légion, les Maisons d 'éducat ion que d i r igent e t où 
professen t des Rel igieux f rança is . U n e personnal i té l ibanaise annonçai t , 
il y a quelques mois à la Radio, qu'il y ava i t en son pays 400 écoles 
f rança i ses . 

Le journal t u r c « Stamboul » publ ia i t n a g u è r e : « On évalue à 
30.000 le nombre des élèves qui sor ten t chaque année des écoles de Syrie ; 
à plus de 100.000, si on y englobe les écoles de Constanjtinople, d 'Asie 
Mineure, d 'Egypte ». 

E t que dire du sé r ieux des élèves de là-bas, de leurs ap t i tudes 
r emarquab le s aussi ! 

U n Univers i ta i re que nous avons connu autrefois , alors qu'il dir igeai t 
l 'Ecole de Commerce f r ança i se de Salonique, disait, en une conférence 
fa i t e à Par i s , à des notabi l i tés du Commerce extérieur , l 'excellente t enue 
de ses élèves, « l eur espr i t laborieux et leur applicat ion qui les me t t en t 
su r ce point, pourquoi n e p a s l 'avouer, bien au-dessus du niveau moyen 
de leurs camarades f r a n ç a i s ». 

Les examens qui couronnent les é tudes de nos élèves or ien taux ne 
le cèdent point en difficulté à ceux subis en F rance . Les Commissions du 
Bacca l au réa t (4) sont présidées p a r des professeurs de Facu l t é de chez 
nous. Ceux-ci sont élogieux dans leurs rappor ts . 

M. Deltheil, a lors doyen de 1a, Facu l t é des Sciences de Toulouse et 
qui f u t quelque t e m p s Rec t eu r de l 'Ahadémie de Caen, écrivait, en 1936 : 
« J 'a i pu cons ta te r ce que représente , en E g y p t e et au Proche-Orient , 
l ' ense ignement secondaire f r ança i s , le succès de no t r e langue e t de no t re 
culture, le beau renom que la F r a n c e s 'est acquis ». 

Rappelons que c 'es t en sui te de l 'expédition de Bonapa r t e en Egypte , 
qu 'a é té fondé l ' Ins t i tu t de Sciences du Caire, et que l 'égyptologie 
moderne est née de la découverte p a r Champollion du secret, des hiéro-
glyphes. 

Quel n 'es t pas le r ayonnement de no t re « Ecole F rança i se d 'Athènes », 
dont les membres , docteurs ès- let t res ou a g r é g é s de l 'Universi té , ont, 
depuis plus d'un siècle, procédé sur le sol de l 'Hel lade et du Moyen-

(3) Le lycée du Caire a reçu, en 1956, p lus de 4.400 élèves ; celui d'Héliopolis, 
2.400 ; celui d'Alexandrie, 2.300 ; celui de Beyrouth, 2.700. Le lycée de Damas, qui 
comptait 500 élèves au temps de notre mandat, a clos la dernière année scolaire avec 
1.000 élèves, dont 700 Musulmans. 

(4) En 1954, par exemple, sur 506 élèves présentés aux épreuves du Baccalauréat, 
398 ont é té reçus, ce qui fa i t une proport ion de résul ta ts de près de 80 %. Et nous 
passons sous silence les divers examens loca.ux, diplômes supér ieurs d 'études 
commerciales, etc.. 



O r i e n t à d e s f o u i l l e s f r u c t u e u s e s (5 ) e t c o n t r i b u é p a r l e u r s c o n f é r e n c e s 
a u p r e s t i g i e u x r e n o m d e n o t r e h a u t e n s e i g n e m e n t ( 6 ) . 

A B e y r o u t h , l ' E c o l e d e M é d e c i n e , t e n u e p a r d e s P è r e s J é s u i t e s 
f r a n ç a i s , e s t u n C e n t r e a p p r é c i é d e n o m b r e u x é t u d i a n t s i n d i g è n e s . L e s 
p r o f e s s e u r s d é p e n d e n t d e l a F a c u l t é d e L y o n ( 7 ) . 

L e s c a u s e s d e c e s u c c è s , d e c e t t e a f f e c t i o n , M . B a i l l o u , d i r e c t e u r d e s 
R e l a t i o n s C u l t u r e l l e s , p r o c l a m a i t , i l y a q u e l q u e s m o i s , q u ' « e l l e s r é s i d e n t 
d a n s c e r t a i n s c a r a c t è r e s d e La p r é s e n c e f r a n ç a i s e . C ' e s t d ' a b o r d , d i s a i t - i l , 
l a l o y a u t é , l a p u r e t é , t r a d i t i o n s d e l ' U n i v e r s i t é f r a n ç a i s e , q u i e x c l u e n t 
t o u t e a r r i è r e - p e n s é e o u d e p r e s t i g e é g o ï s t e o u , à p l u s f o r t e r a i s o n , d e 
p r o p a g a n d e ». 

N o u s n e n o u s i m p o s o n s p o i n t , on n o u s s o l l i c i t e d e t o u t e s p a r t s : 
d a n s l e L e v a n t , , e n L y b i e , a u S o u d a n , e n E t h i o p i e , e n E x t r ê m e - O r i e n t 
a u s s i , n o n o b s t a n t l e s c h a n g e m e n t s p o l i t i q u e s a p p o r t é s p a r l e s r é c e n t s 
é v é n e m e n t s ( 8 ) . 

C ' e s t q u e n o u s s o m m e s t o u j o u r s r e s p e c t u e u x d e l a p e r s o n n a l i t é 
d e c h a c u n . « N o n s n e v o u l o n s p o i n t e x t i r p e r n o s é l è v e s d e l e u r a 
t r a d i t i o n s . N o u s e n t e n d o n s l e s é l e v e r p o u r l e p a y s q u i e s t l e l e u r e t 
o ù i l s d o i v e n t v i v r e ». 

M a i s d u f a i t q u e c e u x - c i s o n t d ' a p p a r t e n a n c e s r a c i a l e s , n a t i o n a l e s , 

(5) Notre compatriote, M. Parrot , a exhumé, il y a quelque vingt-cinq ans, 
l 'antique ville rte Larsa, en Mésopotamie. Il y ai re t rouvé, notamment, le mohil ier 
d 'une école de garçons où l 'on enseignait il y a plus de 4.000 ans : sa bibliothèque, 
ses dictionnaires, 70 cahiers d'élèves. On savait extraire les racines carrées et les 
racines cubiques. « Quant aux problèmes proposés à la sagacité des meilleurs, ils 
nous laissent, rêveurs, dit-il, par leur complexité ». 

Une Rouennaise, Damanville, née Le Boucher, est au jourd 'hu i une 
hittitologue appréciée. 

Ne nous a-t-on pas annoncé, à Knossos, en l'île de Crête, au milieu des ru ines 
du Palais de Minos, que M. Van Effenterre, directeur de notre Ecole supér ieure des 
Sciences et des Lettres, avait là-bas un canton de prospection oU il revient périodi-
quement. 

(6) Nous ayons eu l 'heur d 'entendre 'à Salonique, en 1913, M. Fougères, .membre 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, d i recteur de l 'Ecole Française 
d'Athènes, et M. Avezou, membre de cette Ecole, lequel, mobilisé comme l ieutenant 
devait, deux années plus tard, glorieusement tomber aux Dardanelles. 

„(7) En 1883, une let t re de Jules Ferry annonçait à la « Société de Jésus » l 'octroi 
d 'un crédit- de 150.000 f rancs et d 'une subvention annuelle de 95.000 f rancs pour la 
fondation, à Beyrouth, d 'une Faculté de Médecine et de Pharmacie, qui délivrerait 
un diplôme officiel décerné par- un Ju ry que nommerai t le Ministre de l ' Ins t ruct ion 
publique. Elle ne ta rda pas à compter près rte 400 élèves. 

(8) Une chaire de philosophie et une chaire de l i t térature viennent d 'être créées 
en la Faculté de Salonique ; leurs t i tulaires sont Français. En cette même Université, 
une section a été ouverte pour la formation de professeurs de langue, française. 
Plusieurs de nos compatriotes enseignent à l'Ecole de Droit, à l 'Ecole Vétérinaire 
de la même ville. — L'Insti tut Français d'Athènes a fondé l 'an dernier un établisse-
ment scolaire à Héraclion, en Crête. 

— La reconnaissance de la langue française comme première langue étrangère a 
marqué le début de la présente année scolaire en Israël. 

— En 1955, un accord culturel a été conclu avec le Gouvernement Turc. Il a été 
paraphé, à Ankara, par notre Directeur dès Relations culturelles et par le Directeur 
général adjoint de notre Enseignement supérieur . 

— On vient de nous demander de créer un lycée h Tripoli de Lybie, un autre à 
Khartoum, au Soudan. 

— L'importance de notre œuvre en Ethiopie a f rappé tous ceux qui se sont 
rendus en ce pays, récemment encore l 'Amiral Ortoli. L 'Empreur . s ' intéresse à 



confessionnelles diverses, nos e f for t s cons tants s 'exercent avec foi dans 
le sens du r app rochemen t de tous (9). 

Cet te tendance peu t en un sens expliquer la sympathique audience 
que t rouvent , s ingul iè rement en tou t l 'Orient, les éminentes personnal i tés 
de chez nous qui se fon t les in terprè tes de la pensée f rançaise . Ces ac t i f s 
message r s n 'oeuvrent point, en vain. Même dans les pays où l 'excès de 
l 'u t i l i ta r isme pa ra î t ê t r e le ver t ige du monde moderne, on commence à 
se t ou rne r de nouveau vers la France , pays de raison et de mesure . 

C'est ce qu 'annonçai t , il y a quelques mois, à Rouen, un p rofesseur 
de l 'Univers i té d 'Utah , momen tanémen t l 'hôte de l 'Académie de Rouen 
et de l 'Association F rance -Canada . 

De t o u t temps , les Or ien taux ne s'y sont pas t rompés. 
Ecoutons, en effet, ce que disai t naguère à des é tudiants un Minis t re 

de ce t te Pe r se où, depuis le 13° siècle, les élites par len t f r ança i s : 

« Il f a u t une modification et une élévation dans la n a t u r e de nos 
idées et la façon de nos pensées, e t pour a t te indre ce but, le meil leur 
moyen est d 'avoir recours à la langue et à la l i t té ra ture f rança i ses . 
Vous pourrez alors vous inspirer de l a clarté, de la précision de ses 
pensées et de l 'é légance de son style, combinant ces qualités au c h a r m e 
oriental- de no t re l i t t é r a tu r e ». 

Aussi, sont-ils nombreux les é tudiants originaires des Na t ions du 
Levant , qui viennent chez nous pour y pa r f a i r e leur culture. I ls fon t 
géné ra l emen t bonne figure dans nos é tabl i ssements de l 'Ense ignement 
supér ieur (10). Ils y sont dans un cl imat qu'ils ne t rouvera ien t point, 
paraî t- i l , ai l leurs. 

Ali A k b a r Siassi, docteur ès-Lettres, qui f u t Conseiller de la Léga t ion 

l 'agrandissement du lycée français d'Addis-Abeba, qui a fait son plein, en 1956, avec 
1.200 élèves ; à la construction aussi d 'un lycée de jeunes filles, qui a été promise 
par M. le Président de la. République Française. 

— A Hanoï, le lycée Albert Sàrraut comptait 730 élèves en 1955. « La rentrée en 
octobre dernier a été excellente, puisque nous avons doublé nos eiîectifs ». « Nous 
avofts signé un accord t rès satisfaisant su r les programmes et les examens avec la 
République démocratique du Nord-Vietnam ». Notre Institut Pasteur, notre Ecole 
f rançaise d 'Extrême-Orient, notre Institut du Cancer demeurent là-bas. 

Il y a pléthore dans les Ecoles françaises du Sud-Vietnam : 1.400 élèves de plus 
que l 'an dernier sont inscri ts dans nos établissements ; 95 .% d 'entre eux sont de 
nationalité Vietnamienne. Près de 1.500 élèves admis à l'examen n'ont pu t rouver de 
place dans les cinq lycées et collèges français du pays où enseignent 340 professeurs 
de chez nous. 

• (9) Les résultats sont parfois tangibles. Pendant les guerres de 1912, alors que 
les armées balkaniques s 'affrontaient sur les champs de bataille d'Albanie, de 
Macédoine, de Thrace, nos élèves du lycée de Salonique, de Patries différentes : 
turque, grecque, serbe, bulgare, roumaine ; de religions diverses aussi : musulmane, 
Israélite, chrét iennes orthodoxes, arménienne ou catholique ; nos élèves, dont un . bon 
nombre étaient en âge de combattre sous le drapeau de leurs nations respectives, 
vivaient, ces jeunes gens, en parfai te harmonie dans notre Majson de France. Parmi 
eux, il nous en souvient, il y avait trois neveux du Roi du Monténégro à côté des 
trois ills d ' un Colonel Turc, officier d 'une grande distinction qui avait é té Attaché 
d 'ambassade à Paris. Dans le labeur en commun, ils avaient appris a s 'est imer et des 
liens de sympathie s 'étaient tissés que l 'épreuve affermit. 

(10) Voici, pr is au hasard, les résultats acquis pa r des anciens élèves du lycée 
français d'Alexandrie, et pour une seule année scolaire (1936) : 

Aux certificats de licence ès-Lettres, 22 reçus sur 24 présentés devant la Faculté 
rte Clermont-Ferrand ; p lus ieurs certificats de licence ès rSciences h Marseille, dont 
le premier en mathématiques générales avec mention « Très Bien ». Ajoutons à cela 



de F r a n c e en Perse , ava i t passé, avec plusieurs de ses compat r io tes , 
t rois années, de 1911 à 1914, à l 'Ecole no rmale d ' Ins t i tu teu r s de Rouen, 
comme boursier de son Gouvernement . 

Il a f a i t jadis ce t te confidence à un de ses condisciples f r a n ç a i s qui 
nous l 'a r appor tée : 

« J ' a i des camarades , disait-il, qui sont allés en Al lemagne, d ' au t r e s 
en Angleterre , d ' au t r e s en Amérique . J ' a i l a plus g r a n d e es t ime pour 
eux ; mais il semblai t qu'ils ava i en t été comme rendus é t r a n g e r s à leur 
propre pays. Ils avaient subi l ' empre in te d 'une civilisation mécanique ; 
leurs réact ions é ta ient pa r fo i s incompréhensibles à leurs concitoyens. 

» C'est en F r a n c e qu'il f a u t venir, a jouta i t - i l avec chaleur . Vous ne 
savez p a s ce que représen te la F r a n c e là-bas. Elle est pour nous la t e r r e 
d'élection ! » 

Ali Akba r Siassi a p roc lamé dans son ouvrage : « La Pe r se au 
contact de l 'Occident » (Par is , Lib. E rnes t Leroux, 1931) : 

« Nous sommes heureux de pouvoir rendre ici u n h o m m a g e public 
à nos ma î t r e s f r ança i s et en par t icul ier à M. Les tang , anc ien di rec teur 
de l 'Ecole no rmale de Rouen, auxquels nous devons no t re fo rma t ion 
intellectuelle et mora le ». 

Son condisciple à Rouen, Réza Faïni , f u t Minis t re de l 'Educat ion 
Nat ionale en Pe r se (11). 

Quels auxil iaires de no t re expansion, intel lectuelle peuvent ê t r e nos 
anciens é tud ian ts é t rangers , adeptes de no t r e cul ture , fami l ie rs de nos 
f açons de vivre ! 

Les échanges cul turels son t . le plus s û r moyen de cont r ibuer au 
rapprochement des peuples. 

E n cet Orient p résen tement si t roublé, la réa l i té d 'hier e s t no t re 
fe rven t espoir p o u r demain. 

Marcel BOUDET 
Professeur Honoraire de l'Enseignement, 

Secrétaire de la Société Libre d'Emulation 
de la Seine-Maritime. 

deux doctorats en Droit devant la Faculté de Montpellier, dont u n avec mention 
« Très Bien ». Et, en même , temps, l e . premier à l 'examen d 'entrée à l 'Ecole des 
Beaux-Arts de Par is ; le deuxième, 4 l'Ecole des Ponts-et-Cliaussées ; le 11e su r 142, à 
l 'Ecole supér ieure d 'électricité de Paris . II y a le nombre et la qualité. 

(11) Chaque année, ces jeunes g-ens étaient allés passer leurs vacances â 
Offranville, dans la famille du regre t té M. Pruvost, qui f u t directeur de notre Ecole 
Bachelet. Comme ces sympathiques étrangers ont dû apprécier un tel milieu familial. 



LE L A B E U R E X E M P L A I R E 
D'UN G R A N D ARTISTE 

A propos du cen tena i re de « Madame Bovary », nous avons évoqué 
ici le pres t ige g r and i s san t , en F r a n c e e t à l ' é t ranger , de l 'œuvre de 
Gustave F laube r t . Cet te œuvre , une des p lus réussies, des plus achevées 
de la l i t t é r a t u r e mondiale, ne f u t obtenue qu 'au pr ix d 'un énorme labeur 
sans cesse ja lonné de minu t ieux scrupules qui se posaient à la conscience 
de l 'homme sur les r a p p o r t s de l ' a r t et de la réal i té et à celle de 
l 'écrivain sur les moyens les plus propres à les pe rpé tue r de façon durable. 

J ' a i dé jà indiqué que le manusc r i t de la « Bovary », s u r lequel 
l 'écr ivain s ' es t a c h a r n é pendan t cinq longues années sans désemparer , 
es t const i tué pa r 1.500 g r a n d e s feuilles. P a r goût de l 'économie classique, 
v i san t à l 'essentiel, il en sacr if ia les deux tiers, exemple de plus en p lus 
r a r e en présence de l ' envahissante progression du roman-fleuve, des deux 
éminentes quali tés auxquelles au t re fo i s s 'efforçaient d ' a t te indre les a r t i s t e s 
de hau t e t radi t ion f r ança i se : la c la r t é et la concision. 

F l a u b e r t en commença la rédact ion le 19 sep tembre 1851. Le 
lendemain, il confie à Louise Colet, sa ma î t r e s se et s a confidente 
alors : « J ' en t revois m a i n t e n a n t les difficultés de style qui m'épou-
vanten t . Ce n 'es t pas une pet i te a f fa i r e que d 'ê t re simple. J ' a i peur 
de tomber dans le P a u l de Koch ou de f a i r e du Balzac chà teaubr iané ». 
P lus ta rd , il préc isera : « Toute la va leur de mon livre, s'il en a une 
se ra d 'avoir su marche r droi t sur un cheveu suspendu en t re le doublé 
abîme du lyr isme et du vulgaire ». E n somme, sur les conseils de Louis 
Bouilhet et de Maxime Du Camp, ap rès leurs cri t iques de « L a Tenta t ion 
de Saint -Antoine », son souci m a j e u r est de r e f r é n e r s a tendance aux 
accen t s lyriques. I l , le déclare expressément : « Ce se ra d iamét ra lement 
l 'ant ipode d e Saint -Antoine , mais je crois que le s tyle en s e r a d 'un a r t 
plus p rofond ». 

Chemin fa isant , que de découragements dans les incer t i tudes où tout 
vér i tab le a r t i s te est p longé en face de ses t ou jou r s i m p a r f a i t e s réal isa-
t ions ! 

« F r a n c h e m e n t , se lamente- t - i l encore en 1853, la Bovary m'ennuie ; 
cela t i en t au sujet, et a u x r e t r a n c h e m e n t s perpé tue ls que je fa is . Bon ou 
mauvais , ce livre a u r a été pour moi u n tour de force prodigieux, t a n t le 
style, la composition, les pe r sonnages et l 'effet sont loin de la 'manière 
naturel le . Les incer t i tudes de soi, que l'on a dans l 'obscurité, on les por te 
dans l a célébrité... J ' a u r a i f a i t du réel écri t , c 'est rare.. . » 

Oui, le réel écrit. Rien de p lus difficile en style. L ' a r t é t an t art if ice 
comme le mo t m ê m e l 'annonce, l ' appa ren t na tu re l ne s 'obtient qu ' ap rès 
beaucoup de r é t r ac t a t ions e t de retouches. L e style, c 'est le mot jus te mis 
à sa place d a n s une ph ra se harmonieuse , qui semble couler de source 
P renons un, g r a n d modèle classique f r a n ç a i s : L a Fonta ine p a r exemple 
Quoi de plus clair, de plus simple, de plus aisé — en apparence — que : 

» Dans un chemin-montan t , sablonneux, mala isé 
E t de tous les côtés au soleil exposé, 
Six fo r t s chevaux t i r a ien t un coche... » 

Le paysage es t complet en trois vers, On a chaud, on ahann,e à côté 



des chevaux dans leur effort . Et , cependant , on a u r a i t t rouvé, paraî t - i l , 
jusqu 'à dix-sept é t a t s de cer ta ines fab les de La Fonta ine . 

De même pour F l aube r t . Le réel écrit, comme il dit , c 'es t -à-di re 
t r ansçandé p a r l ' a r t ! 

Le labeur, et devant ce labeur, qui semble pa r fo i s excessif , on se 
prend à souffr i r pour lui. Quelle conscience d 'honnête homme, d 'honnête 
ar t i s te ! Il ne se pe rmet aucune t ransac t ion d a n s son idéal. Non seule-
men t il ne t r iche jamais , fu t -ce vis-à-vis de lui, m a i s il n e var ie 
pas d 'un iota, s a décision prise. Sillon pa r sillon, il v a j u s q u ' au bout, 
jusqu 'à la l imite de ses forces et de s a pat ience. De sor te qu 'en 
face du manusc r i t de « M a d a m e Bovary », des spécial is tes comme 
MUe Gabriel le Leleu e t M. J e a n P o m m i e r ont risqué la compara ison 
d'un vas te champ sans cesse re tourné et hersé m o t t e a p r è s mot te . 

Tel jour, dans sa correspondance, il accuse onze heures d ' a t t ab lée 
pour about i r seu lement à deux l ignes su r une dizaine de p a g e s préalables . 

E t nous ne par le rons qu 'à peine de la p r épa ra t i on documenta i re , 
avan t qu'il ne prenne la plume. U n seul exemple, donné p a r le dévoué 
conservateur du Musée F l aube r t à Rouen, M. René-Mar ie Mart in , dans 
le dernier Bullet in des « A m i s de F l a u b e r t », à propos de l 'histoire, dans 
le chapi t ré XI de « M a d a m e Bovary », su r l 'opéra t ion du pied bot 
d'Hippolyte, le domest ique de l ' auberge du Lion d 'Or à Yonville-1'Abbaye, 
entrepr ise et r a t ée pa r le pi toyable Char les Bovary. D an s l a bibliothèque 
du chirurgien Achille F lauber t , f r è r e de Gustave, René-Mar ie M a r t i n a 
re t rouvé l 'exemplaire d 'un « Tra i t é p ra t ique du Pied Bot », p a r Vincent 
Duvàl, l a rgement compulsé et annoté, où, pour ce m a i g r e épisode de 
son livre, le romanc ie r s 'es t a s t re in t à lire des p a g e s e t des pages , qu'il 
a su r é sumer ensuite t ex tue l lement dans l 'o rdre des cinq chapi t res , en 
quelques lignes. Cet ouvrage du docteur Duval , p a r u en 1830, é tai t 
dédié a u chirurgien en chef de l 'Hôtel-Dieu de Rouen, Achil le-Cléophas 
F lauber t , père de l 'écrivain, mor t en 1846. 

Les « a f f r e s du styyle » pour « Madame Bovary > se renouvel lent 
pour « Sa lammbô ». Jusqu 'en sep tembre 1857, le romanc ie r lit, p rend 
des notes, dépouille des do,ssiers. Les plans qu'il é labora coup s u r coup 
ne t rouven t pas grâce à ses yeux. I l poursu i t cependant , le s u j e t le 
passionne et, ce t te fois, il p o u r r a « se f o u t r e une bosse de ly r i sme », 
annonce-t-il . I l no t e encore qu' « à chaque lec ture nouvelle, mille a u t r e s 
surgissent ». Il es t « en t ré dans un dédale ». 

Le manusc r i t de la première version por te l a da t e du 1XT s ep tembre 
1857. Jusqu'en, novembre, le romancier res te sur le chap i t re initial . Puis , 
tou t en pa s san t au suivant , de nouveaux doutes, devenus cer t i tudes , 
l 'assai l lent . I l f a u t absolument qu'il aille voir su r les lieux les paysages . 
C'est alors qu'il confesse à M l ie de Chantepie : « J e n e t rouve rien de 
bon dans mon p remie r chapi t re . J e m.e désespère là-dessus jour et nu i t 
s a n s a r r iver à une solution. P lus j 'acquiers l 'expérience d a n s mon ar t , 
plus cet a r t devient pour moi un supplice ; l ' imaginat ion r e s t e t ou jou r s 
s ta t ionnaire e t le goût g randi t , voilà le malheur . Peu d 'hommes, je crois, 
auront: a u t a n t souffer t que moi pour l a l i t t é ra tu re ». 

Sa résolution prise, il qui t te P a r i s le 12. avril. Le voyage dure jusqu 'au 
6 juin. Le 9, à Croisset, a p r è s avoir dormi qua ran te -hu i t h e u r e s d'affilée, 
il m e t ses notes a u net e t les t e rmine p a r cet te évocation : « Que toutes 
les énergies de la n a t u r e que j ' a i inspirées m e pénè t r en t e t qu'elles 
s 'exhalent dans mon l ivre ! A moi, puissances de l 'émotion p las t ique ! 
Résurrect ion du passé, à moi ! à moi ! Il f a u t fa i re , à t r a v e r s le Beau, 



vivan t e t v ra i quand même. P i t i é pour m a volonté. Dieu des â m e s ! 
Donne-moi la force e t l 'espoir ! (Nuit du samedi 12 a u d imanche 13 juin, 
minui t ) ». 

Combien, d ' au t r e s exemples à citer de la conscience exemplai re de 
ce g r a n d ar t i s te . E m p o r t é de lyrisme, il se domine, il se f r e ine cons tam-
ment pour a t t e indre l ' impossible perfection. L'idéal a r t i s t ique pour lui, 
c 'est f a i r e vrai , << e t on ne peut, précise-t-il, qu'eni chois issant e t en 
exagé ran t ha rmonieusement ». Jusque dans la « Correspondance », qui 
n ' é t a i t point dest inée au public, su r laquelle, à propos de la publicat ion 
du supp lément de 1.100 le t t res (1830-1880), n o t r e excellent con f rè re 
Emile Henr io t écrivit dans « Le Monde » du 17 f év r i e r 1854 — r a r e 
éloge, combien méri té , sur lequel nous t e rminerons — : « I l y a dans 
toutes ces pages pr ivées un accent de vér i té sérieux, désolé e t g r a v e 
qui force, plus encore que l a sympathie , ce t te f o r m e par t icul ière de 
respect qui e s t l a vénéra t ion ». 

Oui, la vénérat ion. Non seulement pour le r é su l t a t d 'un si vif e t si 
durable éclat. Mais pour le h a u t exemple donné, que beaucoup d 'écr ivains 
f r a n ç a i s p résen ts e t f u t u r s se mon t r e ron t dignes, il f a u t l 'espérer , de 
recevoir — de t r a n s m e t t r e peu t -ê t re à leur tour . 

Gabriel REUILLARD. 



Louise Colet plagiait* elle Lamartine 
sans le savoir ? 

Pour taquiner ses conf rè res de l 'Académie, Anato le F r a n c e a ima i t 
conter cet te historiet te, dont no t re F laube r t et not re Bouilhet au ra i en t 
été, avec Louise Colet, les héros. 

Louise Colet, jolie muse, qui ne manqua i t ni d 'espri t ni de ta lent , 
se p iquai t de r empor te r un pr ix académique chaque année. Elle y 
parvenai t régulièrement , g râce à l 'appui de quelques hommes i l lustres, 
en tê te desquels il f a u t placer Victor Cousin. 

Anatole F r a n c e pré tenda i t que ces mess ieurs du quai Conti élisent 
et couronnent sans lire. Si c 'en es t une, il en adminis t ra i t ce t te preuve. 

Une année, Louise Colet, en re ta rd pour écrire le poème de concours, 
prie F laube r t e t Bouilhet, qu'elle ava i t à dîner la veille du délai d'envoi 
des copies, de lui confect ionner une pièce de choix. 

Pendan t qu'elle s 'occupe des a u t r e s convives, elle en fe rme ces 
deux-là dans son cabinet de t ravai l , non s a n s leur indiquer son p lacard 
à t abac et à eau-de-vie, ca r elle f u m a i t f e r m e et buvai t sec. 

Le su je t du concours é ta i t « L ' Immor ta l i t é ». S implement ! 
Vers onze heures du soir, les compères, ap rès avoir beaucoup fumé, 

bu et bavardé, se souviennent de leur promesse : 
— E t l'Immortalité ? s ' inquiète Bouilhet. 
— Zut ! g rogne F lauber t , peu disposé, qui verse dans les deux ver res 

une nouvelle rasade. 
A minui t moins le quar t , Bouilhet supplie le camarade . 
F lauber t rechigne encore, puis, é tendant la ma in vers un rayon de 

livres, saisit u n Lamar t ine , l 'ouvre à n ' impor te quelle page et ordonne : 
— Ecris ! 
Après avoir dicté d'aiffllée deux cents vers des Harmonies, il a joute , 

de sa main, le t i tre, et s igne de la même m a i n : Louise Colet. 
— Est-fini, mes trésors ? s ' inuqiéte l a poétesse qui pousse la 

porte au bon moment , quand l 'exemplaire des Harmonies a re t rouvé sa 
place. 

— Mais oui, mais oui, peuvent déclarer « les t résors », l ' âme sereine. 
Louise jé t te un coup d'œil aux feuillets, et, sans reconna î t re 

Lamar t ine , a s su re : 
— Vous ne vous êtes pas foulés. Ça ira quand même. Vous êtes 

des anges. 
Les « t résors -anges » reçoivent, pour si peu de peine, deux gros 

baisers. 
Anatole F r a n c e assura i t qu'on impr ima les vers de L a m a r t i n e sous 

le nom de Louise Colet. 
A vérifier aux archives de l 'Académie França ise , si, toutefois, on y 

re t rouve la maî t resse pièce de cet te supercherie l i t téraire , qu ' aura i t 
dévoilée, bien plus tard, no t re F lauber t . 

G a b r i e l REUILLARD. 



Le Concours Littéraire Bovary 

La Société des A m i s de F l a u b e r t a ouver t en t r e les E tud i an t s e t 
Elèves des E tab l i s semen t s d 'Ense ignement un concours l i t téraire , doté 
de t ro is prix, sur la quest ion su ivante : 

« Quelle a été la place de Madamve Bovary dans la littérature de 
l'époque et quelle a été l'influence du roman sur cette littérature ? ». 

Le règ lement de ce concours a é té t r ansmis à tous les Direc teurs 
des E tab l i s sements - d 'Ense ignement de Rouen e t région, Facu l t é s des 
Let t res , Ecoles Normales , etc... e t publié dans la? presse régionale et 
nat ionale . 

A vra i dire, no t re init iat ive a u p r è s des d i r igean ts d 'é tabl issements , 
à l 'exception de ceux des t ro i s primés, n ' a pas t ou jou r s rencont ré l 'aide 
que nous espérions et nous ne pouvons que r e g r e t t e r cet te indifférence, 
s ' ag i s san t non point seulement d ' u n e ini t ia t ive privée, mais de l ' hommage 
à rendre à l 'un d e nos plus g r a n d s écr ivains et à l 'une des œuvre s les 
plus m é r i t a n t e s de no t r e l i t t é ra tu re . 

En revanche, les jeunes ont, indirectement , répondu à no t re appel. 
P a r m i celles reçues, t ro is copies ont re tenu l ' a t tent ion de no t re Société. 

Les pr ix ont é té décernés au cours d 'une cérémonie l i t t é ra i re t enue 
à Rouen le samedi 23 févr ie r 1957, e t dans les conditions su ivantes : 

PREMIER PRIX : M. Franço is PEAUCELLE, classe sciences expér imen-
tales, Lycée Corneille, Rouen, qui a reçu dix mille f r ancs . 

DEUXIÈME e t TROISIÈME P R I X : ( J u m e l é s e t é g a l i s é s ) , M . M i c h e l NOYON, 
Collège Moderne de Garçons , Rouen ; M l l e Doris ISELT, Ecole de la 
Providence, Mesni l -Esnard , qui ont reçu chacun trois mille f rancs . 

N o t r e Société t i en t à remerc ie r t rès s incèrement ceux qui, pa rmi 
nos adhérents , ont accepté de par t ic iper à l a souscript ion ouver te pour 
l 'é tabl issement des Pr ix . Nous sommes heureux de publier leurs noms, 
classés pa r ordre alphabétique, s a n s indiquer les sommes reçues de 
chacun d'eux, pour mieux les confondre dans un bien reconnaissant 
h o m m a g e : MM. Andrieu, Bosquet, Bréan t , Bruneau, Denesle, Dubuc, 
Fonta ine , Gilbert, Haloche, Héber to t , Hélot, Jacobs, Jean , Junyent , 
Lahaye, Lauren t , Lecoq, Mallet, Melet, Menuisement , Pommier , Robin, 
Sabat ier , Savale, Talva, Toutain , Van Moë, Vicente, War the r , West , 
Wolf, !Zurfluh. 

Voici le tex te des t rois copies pr imées : . 

I 

Copie de M. François PEAUCELLE 

Quelle a été la place de Madame Bovary da\ns la littérature de 
l'époque et quelle a été l'influence du roman sur cette littérature ? 

Voici deux quest ions posées, liées p a r un m ê m e point : Gustave 
F l aube r t ; mais qui demande chacune des é léments de réponse différents . 
Nous n ' avons pas la pré tent ion dans un exposé si cour t de présenter 
une é tude définitive. Nous chercherons s implement les causes profondes 
de la l i t t é r a tu re qui a g rav i té au tour de Madame Bovary, e t nous les 
mont re rons telles qu'elles sont, s ans art if ices l i t téra i res qui nous f e r a i en t 
perdre du temps. 



Gustave F l a u b e r t es t un bourgeois, né d 'une honorable famil le qui 
vi t assez aisément . Le père F lauber t , chi rurgien de g r a n d e va leur est 
exclusivement un h o m m e de sciences. Adolescent, le jeune F laube r t est 
imprégné du romant i sme qui sévit à cet te époque. I l s ' enf lamme pour 
Glaethe et pour Victor Hugo... e t par fo is même pour Mlme Schlé,singer, » 
la f e m m e qu'il a rencontrée à Trouville, et dont il r êve ra f o r t longtemps. 
L a passion des l e t t r es est pour lui une évasion ; il s 'y consacre ra f o r t 
jeune, déc larant : « C'est pour moi -même que j 'écris ». 

F lauber t , parvenu à l ' âge d 'homme, a vu la Révolution de 1848 qui 
n ' a pas été sans l ' impressionner. Il es t plein d 'un dédain vengeur pour 
la société dans laquelle il vit . Il f a u t désormais a b a t t r e u n Romantisme 
qui a f a i t son temps. Stendhal , Mérimée, Balzac ont f r a y é la voie à ce 
qui sera plus t a r d : Le Réalisme. 

Puis, avec 1852 vient l 'Empi re : le régime est à cette époque impi-
toyable envers la presse. Les procès pleuvent. C'est d a n s u n parei l décor 
et so r t an t de la cervelle de ce Gustave F l aube r t que Madame Bovary 
voit le jour en 1856. 

Le Romant isme, après 1848, p a r a i t aussi démodé aux écrivains que 
l ' idéalisme aux philosophes. Le Roman t i sme a poussé t rop loin son 
champ d 'act ion : il a péché p a r excès./. Aprè s La Comédie Humaine 
(1829-1848), a p r è s Le Rouge et le Noir de Stendhal, il f a u t quelque chose 
de neuf, mieux a d a p t é aux circonstances. Il devient indispensable de 
pousser le Posi t ivisme l i t téra i re de plus en plus loin : L a généra t ion 
romant ique ne suffit plus au développement scientifique dans lequel nous 
baignons. Le coup d 'E t a t du 2 décembre 1851 a m a r q u é une césure 
dans le monde matér ie l : désormais nous en t rons dans le machin isme ; 
que ce soit en physique, en chimie, en biologie, en économie, etc... la 
vie quotidienne subit une t r ans fo rma t ion complète. Voyez les expériences 
de Fizeau et Foucaul t p rouvan t que l a lumière es t u n e v ibra t ion ; voyezi 
Claude Bernard é tud ian t la fonct ion glycogénique du foie, voyez P a s t e u r 
et ses t r a v a u x de cr is tal lographie. 

La l i t t é ra tu re devra suivre ce mouvement . Champf leury et -Duranty 
ont mis sur pied une conception nouvelle. Leur doctr ine a pour vér i table 
ra ison l ' inst inct de l 'homme : c 'est dé jà le Réal isme e t si l 'on veut j e te r 
un peti t coup d'iœil en arr ière , nous consta tons que d 'aut res , avan t eux, 
on t communié dans cet inst inct : Ne ci tons que Catulle e t Ovide qui 
avaient f a i t pe rd re à l 'Amour tous ses secrets. 

Est-ce à dire que Champf leury e t Duran ty n 'ont f a i t que rep rendre 
ce thème des Anciens ? Cer ta inement pas. I l s y ad jo ignent quelque chose 
de nouveau en r appo r t avec le siècle qui les a vu na î t r e : Les Beaux-
Ar ts . Telle es t l ' innovat ion qui consiste à fa i re appel à l 'Art . 

F lauber t sera imprégné de ce « pré-mouvement » l i t téra i re . I l y 
a t t achera , m a l g r é lui, beaucoup d 'a t ten t ion e t c 'est ainsi que le f r u i t de 
son t ravai l : Madame Bovary est une i l lustrat ion de l 'esthét ique réa l i s te : 
ce roman est avan t t ou t u n r o m a n véridique. Madame Bovary f a i t son 
entrée dans le cadre du posit ivisme e t c'est là l 'un des points essentiels. 
Cer ta ins cr i t iques — peu nombreux d'ai l leurs — ver ront tout de sui te 
que ce mouvement doit déchaîner une révolution l i t téra i re . Les Poèmes 
antiques de Leconte de Lisle, p a r u s en 1852, ont dé jà perdu un peu de 
leur vie. 

Mais le Réalisme peut avoir plusieurs voies : F l a u b e r t nous montre 
un Réalisme réaliste, t andis que le Réalisme de Beaudela i re 
es t transfigurateur. 

Pour écrire avec cet appare i l nouveau, il f a u t re je te r t ou t s'entim-en-



t a l i sme et tou te intui t ion que l'on ava i t pa r fo i s coutume d 'a t t r ibuer à 
quelque facu l t é s u p r a n o r m a l e de l 'esprit ; ' il f a u t que l ' au teur soit t e r re -
à - t e r r e avec son s u j e t ; il f a u t accumuler des m a t é r i a u x à la man iè re 
de l 'historien ou du na tura l i s te . Enfin reconnaissons que l'on a ime géné-
ra l emen t ce qui sa igne et Dieu sai t si F l aube r t s 'en p r ive ra ! L ' au t eu r 
de Madame Bovary a une conception na tu ra l i s t e des choses. Les progrès 
de la science vont nécessi ter des é tudes plus complexes, plus ou moins 
profi tables pa r ce que t rop riches. On ar r ive peu à peu à « bour re r le 
c râne » de l ' é tudiant . F l a u b e r t a vu ce malaise, il en a f a i t un type : 
le pha rm ac i en Homais . 

L ' e rmi te de Croisset es t le premier à dire ce qu'il f a u t dire ; il le 
d i ra p a r f a i t e m e n t ; il n ' i nven ta rien ; il communie avec son temps, tel 
Molière écr ivant Les Précieuses Ridicules, ou Les Femmes Savantes. 
A chaque époque ses por t ra i t s , à chaque siècle ses témoins. Mais le; 
Roman t i sme du jeune F l a u b e r t t r ansperce dans le ca rac tè re d ' E m m a 
Bovary. Il y a u n renouveau de la f o rme sur des thèmes pré-révolu-
t ionnaires. 

Si Gus tave F l a u b e r t a p p a r a î t comme le ma î t r e du r o m a n réaliste, 
c 'est qu'il f u t un champion du style : car le but est de fa i re œ u v r e d 'a r t , 
d 'a t te indre à la beauté , préc isément par le style. Il f a u t voir ¡ici une 
préoccupat ion essentielle de l 'auteur . Madame Bovary es t écrit sur trois 
notes, e t si ce r ta ins reprochent à son au teur d'avoir copié le style t e rna i r e 
de La Fonta ine , il n 'en r e s t e p a s moins vra i que des ph rases comme 
celle-ci : « Elle saluait , rougissai t , ne s ava i t que répondre » sont impré-
gnées d 'un be rcemen t auquel le lecteur se laisse prendre. 

Ce r o m a n est une vér i tab le pe in ture et il ne f a u t pas s 'é tonner que 
Merlet a i t c o m p a r é F l a u b e r t aux tableaux de Breughel ou Escudier à 
ceux de Courbet . Il y a d a n s ce réal isme d'époque des a t t aques volon-
ta i res à la rel igion et F l a u b e r t s 'y soumet avec une joie secrète... Le Curé 
de p l â t r e dont on par le plus ou moins respectueusement à plusieurs 
repr ises au début de Madame Bovary et qui finit pa r se briser sur le 
pavé de Quincampoix est bien au t r e chose qu 'un artif ice descriptif . 

A quel niveau de ce mouvement l i t téra i re devons-nous classer 
F l aube r t ? U n h o m m e de s a classe est t r op vas te pour en t r e r dans une 
école : ce champion du Réal isme déborde des normes de ce t tè doctrine. 

Faut - i l r ep rend re l a vieille compara ison entre Balzac et F l aube r t ? 
Edmond About, Gozlan, Char les de Mazade, Desdemainês, pour ne ci ter 
que ceux-là, se sont dès les p remiers jours f a i t s les innovateurs de ce 
r appo r t l i t téra i re . Lisons avec plus de profit ces l ignes du philosophe 
Lequier, contempora in de Gustave, F l aube r t : « P a r dessus tout, c 'est la 
véri té que je cherche ; c 'est l 'illusion que je veux éviter avec le plus de 
soin. Sur tou t que je ne cherche point dans quelque révolte du sent iment 
un sub te r fuge pour échapper à l a vérité. J e la veux telle qu'elle est, 
consolante ou ter r ib le ». Tel f u t le désir de F laube r t qui dé termina p a r 
contre-coup la place de Madame Bovary dans la littérature de 1856. 

Désormais Madame Bovary a s a place dans la l i t té ra ture . U n 
deuxième problème a p p a r a î t : Quelle va être l'influence de ce roman sur 
la littérature de l'époque 1 C 'es t ce que nous allons essayer de déterminer 
br ièvement dans cet te seconde et dernière par t ie . 

Le Réal isme s 'es t e f forcé de t r a n s m e t t r e le scient isme dans le domaine 
de l 'Ar t : t âche favor i sée p a r les circonstances, puisque l'idéal ava i t f a i t 
fai l l i te en 1848. Madame Bovary a u r a i t pu en t re r rap idement dans 
l 'ombre, si n ' ava i t écla té au début de 1857 le f a m e u x procès. I l f a u t voir 



ici la première influence du roman sur la l i t t é ra tu re de l 'époque ; il a 
f a i t scandale, donc, on s 'y intéresse. Chacun sa i t que ce procès appara i t 
d 'ai l leurs de nos jours assez grotesque. E n ce qui nous concerne, nous 
voulons bien y voir une a t te in te à la morale religieuse, un point c 'est tout. 

Madame Bovary va donner lieu à des pe in tures impersonnelles ; et, 
selon la belle fo rmu le « l ' a r t i s te ne doit pas plus a p p a r a î t r e dans son 
œuvre que Dieu dans la n a t u r e », chacun va s 'efforcer de f a i r e t r iompher 
le réal isme qui évolue peu à peu ve r s le na tura l i sme. D an s ce changement , 
nous re t rouvons l 'un des p récurseurs du réa l isme : Duran ty , dont nous 
avons déjà parlé. 

Le na tu ra l i sme devient de plus en plus une l i t t é ra tu re physiologique 
et expérimentale , s ' ag r ippan t plus in tensément au développement du 
machinisme. Voyez cet te r emarque de Feydeau , a v a n t tout , romancier 
réal is te : « Le XIXe siècle, selon moi, pour ra i t ê t re appelé l 'âge de la 
matière. L'uti le est le dieu de ce siècle. Il a tou t envahi . Les in té rê ts 
prédominent pa r tou t . Les in té rê t s ont remplacé t ou t e s les choses élevées : 
la foi, l ' amour du beau, de la vertu, de l'idéal... A une époque qui a 
en fan té le s u f f r a g e universel, les emprun t s na t ionaux, les embell issements 
de Paris , les associat ions de capitaux, les chemins de fer , les t é légraphes 
électriques, les ba teaux à vapeur cuirassés, les canons rayés, la photo-
graphie, les exposi t ions de l ' industrie, tout ce qui s e r t les sens, tou t ce 
qui suppr ime les distances, tou t ce qui va vite, tout ce qui f r a p p e f o r t 
et infail l iblement, tout ce qui est mathémat ique , utile, matér ie l , commode, 
le réal isme est la seule l i t t é ra tu re possible ». Ce t te citation, quoiqu'un 
peu longue, est un t émoignage d'époque d 'une g rande va leur (Feydeau. 
Un début à l'Opéra, préface , 1863). 

C'est a lors que le na tu ra l i sme enfle démesurément . Aux visions 
imaginaires , on subst i tue une observat ion précise, minut ieuse de la 
réali té. On en vient à céer des his toires na ture l les de la société (celle de 
Zola est un bel exemple) . Les romanc ie r s s ' identifient à la vie. Tout ceci 
est la répercussion de Madame Bovary e t M. René Dumesnil , l 'éminent 
flaubertiste, a écr i t ce t te ph rase pleine de vér i té ; « Le Bovarysme nous 
f a i t croire que nous s o m m e s tels que nous voudrions ê t re ». 

On brode sur les m ê m e s thèmes : l 'opt imisme déraisonnable, l 'espoir 
déçu... c'est là que réside le na tu ra l i sme . Gus tave F l a u b e r t a p p a r a i t 
comme le modèle de s tyle que chacun veut égaler . P o u r t a n t lorsque p a r u t 
Madame Bovary, on pu t l i re les cr i t iques les plus ex t r avagan te s , comme 
celle-ci par exemple, écrite pa r J . Habans , d a n s Le Figaro, en 1857 : 
« Le fa ib le du livre, c 'est que M. F l a u b e r t n 'es t pas u n écrivain. Le s tyle 
est par fo is indécis, incorrect et vulgaire »... Heureusement , Ba rbey 
d'Aurevilly, cet au t r e normand, semble avoir tou t de su i te vu la jus te 
valeur du livre ; fiaudelaire publie dans l'Artiste une cr i t ique élogieuse. 

Mais les p rogrès de la science se fon t de plus en p lus vastes . On 
recherche l 'universelle explication du Cosmos. A ce s tade, les Na tu ra l i s t e s 
marchen t sur les pas des Réal is tes et Taine a d m e t que le r o m a n devient 
a lors non plus l i t téraire , ma i s mathémat ique . La nouvelle école t r ans f igure 
le machin isme ; le besoin de l i t t é ra tu re s 'oriente vers un monde nouveau 
plus physiologique, et ceci nous le devons encore à Gus tave F lauber t . 
Le 11» chapi t re de la seconde par t i e de Madame Bovary, eojnsacrâ h la 
thérapeut ique du pied-bot, a f a i t en t re r dans l 'histoire du r o m a n la 
science médicale. Gustave F lauber t , en digne fils de son père parle de 
stréphopodie, tel un or thopédis te de nos jours. 

E n dépit de tout cela, l ' A r t subs is te ; F l a u b e r t écr i t dans sa 
Correspondance : « L a f o r m e de l 'œuvre d 'Ar t doit ê t r e soumise à des 
contra intes aussi r igoureuses que le fond : « C'est cette obsession qui 



repoussera une par t ie de la générat ion m o n t a n t e et c 'est peu t -ê t re p a r 
r e f u s de na tura l i sme, p a r anti-réal isme, que d ' au t res méthodes vont 
a p p a r a î t r e ; il y a u r a aux côtés de l'école dominante une anarch ie 
intellectuelle d'où é m e r g e r a — entre au t re s témoignages — le symbo-
lisme. 

Le cent re l i t té ra i re reste inviolable. Zola se f a i t le théoricien du 
N a t u r a l i s m e ; il écrit dans son ouvrage Le Romam expérimental : « Le 
r o m a n expér imenta l est une conséquence de l 'évolution scientifique du 
siècle, il continue et complète la physiologie ». Les œ u v r e s s 'accumulent . 
Germinie Lacerteux (1865) f a i t des Goncourt de véri tables chefs d'école ; 
r emarquons cependant qu 'Edmond, qui survécut à son f r è r e Jules, a 
beaucoup plus sa place dans le Natura l i sme. 

Emile Zola sacre définit ivement la théorie en créant « Ses Jeudis ». 
C'est le Groupe de Médan. Boule de Suif est la mei l leure des nouvelles 
des Soirées de Médan : son au teur — encore u n normand — Guy de Mau-
passant , hér i te du t a l en t de F l aube r t et des Goncourt. Ce na tu ra l i sme 
est avan t tout classique. Combien de noms à citer qui g rav i ten t au tou r 
de Zola : Alphonse Daudet ; H e n r y Céard qui, en 1881, nous donne 
Une belle Journée, répl ique de Madame Bovary ; Léon Hennique, Pau l 
Alexis, et là encore nous pourrions a jouter une longue liste d 'écr ivains 
qui marchen t derr ière F lauber t , ce pessimiste par décision préa lable qui 
subit l ' influence du monde ambian t e t du développement de la vie su r lui. 

Quelle ha ine par fo is a- t -on suscité au tou r de ces hommes. De Pon t -
m a r t i n écr i t : « Nous disons, nous, que le l ibéralisme n 'est et ne peut 
ê t re que la démocrat ie l i t té ra i re et Madame Bovary nous ser t de preuve ». 

Aussi considérable qu'elle puisse para î t re , l ' influence de Madame 
Bovary s u r la l i t t é ra tu re de l 'époque su rvécu t à cet te époque. 

Etendons un peu no t re r ega rd et nous voyons que des mouvements 
réalistes, s imilaires de celui dont nous venons de par ler appa ra i s sen t 
presque p a r t o u t en Europe. Cer ta ins ont leur histoire propre ; d ' au t res 
sont plus ou moins inspirés pa r le réal isme f rança is . De g r a n d s noms 
l 'honorent à l ' é t r anger : Ibsen est à la fois réa l i s te et symboliste. 
Théodore de Banville émet t ra , en 1880, l ' année même qui vi t mour i r le 
g r a n d F lauber t , ce jugement si véridique : « Madame Bovary d 'où es t 
sorti tout, le r o m a n contemporain ». Pour pe rpé tuer l ' e rmite de Croisset, 
un nom vient s ' a jou te r en l igne droite : celui de Maupassan t , qui es t 
l 'écho du maî t re , celui auquel F laube r t ava i t dit : « Il f a u t ê t re en 
contact direct avec le réel, y t rouver l ' inexploré, mépriser la réclame, 
fu s t ige r les p ré jugés bourgeois, sur tout se dire que l ' a r t est une longue 
pat ience ». C'est cet te méthode qui nous valut Une Vie. P lus près de nous, 
nous avons Jules Vallès, e t bien d ' au t res encore... 

Le réa l isme f u t et demeure de toutes les époques. Que de vér i tés 
dans les pe in tures psychologiques de Racine, de Molière ou de Bossuet. 
E t s'il f a u t encore prouver que F lauber t f u t l ' a r t i s te du style, lisez donc 
la célèbre Correspondance et vous verrez à quelles grossièretés de l angage 
l ' au teur de Madame Bovary se laisse aller quand il écrit sur le vif. 
Où es-tu, ba lancement agréable du r o m a n ? Non, r ien n 'es t plus à 
prouver. Madame Bovary a f r a n c h i br i l lamment ses cent ans, à côté des 
Contemplations et des Fleurs du Mal. Trois livres... Voici le t émoignage 
valeureux d 'une époque, e t cela compte. 

> F r a n ç o i s PEATJCELLE 

Lycée Corneille, classe de Sciences expérimentales. 
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Lorsqu'en 1856, F l aube r t fit p a r a î t r e dans la Revue de Paris son 

nouveau r o m a n Madame Bovary, il ne pensai t sans doute pas soulever 
une telle passion, provoquer de telles polémiques au tour de son iceuvre. 
Cité en justice, accusé d 'ou t rages à la morale et à ' l a religion, acqu i t t é 
de justesse, F l a u b e r t avai t imposé u n ouvrage qui devai t donner na issance 
à une fo rme l i t té ra i re nouvelle : le roman réaliste. 

Certes, a v a n t Flauber t , il y eut des études de m œ u r s romancées. 
Au 18B siècle, GU Bios, de Lesage, nous peint la société de la Régence. 
Manon Lescaut, qui provoquera également u n scandale à l 'époque, o f f re 
cer ta ins r approchements avec Madame Bovary. Le Chevalier des Grieux, 
comme E m m a , s ' abandonne à la fa ta l i t é qui le conduira au malheur . 
P lus près de F lauber t , les r o m a n s de Balzac peignent aussi des scènes de 
la vie de province. L ' a tmosphère d'Eugénie Grandet, celle du Médecin de 
campagne, se rapproche de la vie à Tôtes e t à Yonville. 

Le Pè re Goriot, comme E m m a , est p rê t à de honteux m a r c h é s pour 
avoir quelques ins tan t s de bonheur . E t ne pourra i t -on pas rapprocher 
M. Homais e t M. Lheureux de ce r ta ins personnages du Cousin Pons, 
hypocri tes et avides d 'a rgent . Mais les r o m a n s de Balzac, si f o r t e m e n t 
charpentés et const rui ts soient-ils, avec leurs personnages si minut ieu-
sement dépeints, n ' a t t e ignen t pas en force de vie, ; celui de F laube r t . 

Le roman de F lauber t , comme l'a dit A. Thibaudet dans son étude 
s u r le g r a n d romancie r rouennais , n 'es t p a s une « comédie humaine », 
ma i s du r o m a n pur . Ce n 'es t pas un d r ame construit , ma i s le déroule-
m e n t d 'une vie. F l a u b e r t semble, comme Stendhal dans le Rouge et le 
Noir, t r adu i re dans son livre ses idées, ses tendances personnelles. 

Si Julien Sorel, c 'est S tendhal expr imant ses ambit ions déçues, son 
pessimisme, Madame Bovary, au dire de l ' au teur lui-même, c 'es t F l aube r t . 

Il semble éga lement que F l aube r t ait puisé chez les Romant iques 
pour créer son roman . L a jeune E m m a au couvent, puis jeune fille a de 
goûts de romant iques . Elle rêve, elle est mélancolique, elle s ' exa l te dans 
la prière. Elle cherche l 'amour, elle est désenchantée e t elle s ' abandonne 
à la débauché, comme le héros de Musse t dans la Confession d'un Enfant 
du, siècle. F l a u b e r t subit donc, c 'est certain, l ' influence de ses prédéces-
seurs. Mais son ioeuvre a un ca rac t è r e s i profond et si original, elle f e r a 
si f o r t e impress ion sur le public, qu'elle c rée ra u n genre nouveau de la 
l i t t é ra tu re : le réalisme. 

Flaubert , en effet , es t un g r a n d peintre de la vie. D 'abord le cadre, 
le paysage, l 'évocation du milieu est si exacte, que pour nous, Rouennais! 
Normands , qui connaissons l a région, nous nous émervei l lons d 'une telle 
minutie. Nous reconnaissons la campagne cauchoise. « La plate cam-
p a g n e s 'é ta la i t à per te de vue et les bouquets d 'a rbres a u t o u r des f e r m e s 
fa i sa ien t à in terval les éloignés des taches d 'un violet noir sur cet te 
sur face grise qui se perdai t à l 'horizon dans le ton morne du ciel ». 

Puis c'est Yonville, s a rivière, s a forê t , ses plaines e t enfin le bourg 
t r i s t e e t banal, s a mai r ie « man iè re de temple grec », son église, son 
auberge e t la pharmacie , qui j oue ra un si g rand rôle dans l 'histoire d u 
roman. Main tenan t , voici Rouen, la Cathédrale . La célèbre p romenade en 
fiacre nous t r a n s p o r t e dans nos rues de tous les jours : Sa in t -Pau l 
Lescure, le Mont Gargan , la Rouge-Mare, etc., pour about i r dans « une 
ruel le du quar t i e r Beauvoisine ». 

Pe in tu re minut ieuse également des personnages : Charles Bovary 



a r r i v a n t au Collège, puis v ivan t dans le bonheur, s ' abandonnan t après 
la m o r t de s a f e m m e ; la veuve Dubue, à peine ent revue avec « ses b ras 
m a i g r e s et ses h u m e u r s », m a i s si bien dépeinte. Le brave père Rouaul t , 
Homais , L 'Heureux, Rodolphe, Léon et enfin E m m a , 

E m m a , si blanche, si fine, dont ' le « r ega rd a r r iva i t f r a n c h e m e n t à 
vous avec une hardiesse candide ». E m m a , si belle quand elle aime. 
« Elle ava i t cette indéfinissable beau té qui résul te de la joie, de l 'enthou-
siasme, du succès », pu is désenchantée . « Il y ava i t sur ces lèvres balbu-
t iantes . dans ces prunel les égarées, dans l 'é t reinte de ces bras, quelque 
chose d 'extrême, de vague, de lugubre », et enfin, Madame Bovary dans 
la m o r t : « Les cheveux dénoués, la prunel le fixe, béante ». 

F l aube r t ne nous f a i t g râce d 'aucun détail, et même ce réci t de la 
mor t de M'me Bovary f e r a dire à M. de L a m a r t i n e : 

« J ' a i b lâmé vos dernières pages, vous m'avez fa i t l i t t é ra lement 
souffr i r , vous avez créé u n e mor t a f f reuse , e f f royable » C'est p a r ce 
réal isme que l 'œuvre est si a t t a c h a n t e . Chaque image porte, les formes, 
les a t t i tudes , les couleurs, les sons, t ou t est vie. Le lecteur p a r t a g e les 
sen t iments des héros. Il souf f re avec Charles Bovary, gauche, timide, 
t rompé, ridiculisé, t o u j o u r s a imant , t ou jours confiant e t qui, devant 
d'évidence de son malheur , ne t rouve que ce mot : « C'est la f a u t e de 
la f a t a l i t é ». 

Le lecteur ressen t avec E m m a ce vide, cet ennui sans borne, ce 
desenchantement , cet te a t t e n t e d 'un événement ina t tendu ; il p a r t a g e les 
p remie r s émois de l 'héroïne, ses folies, ses langueurs , son dési r de 
bonheur, son désespoir. 

Oui, Madame Bovary es t un g r a n d roman, et m ê m e si l 'œuvre n ' ava i t 
pas été éclaboussée pa r le scandale du procès, elle au ra i t f a i t da te dans 
l 'histoire de la l i t t é ra ture . L e s successeurs de F lauber t , ses admira teurs , 
pourr ions-nous dire, l 'ont imi té sans peu t -ê t re l 'égaler. 

Les Goncourt pe ignent auss i la vie et accumulen t les observat ions du 
monde. L e u r documenta t ion est prodigieuse e t provoque 1e. scandale. 
U n journal des Goncour t es t encore à para î t re , e t m ê m e à no t re époque, 
il peut susci ter bien des réact ions pa r les révélat ions qu'il contient sur les 
contempora ins des deux f r è r e s . Leur s tyle recherché, leurs mots expressifs 
pour t r adu i re des sensat ions, mont ren t bien chez les Goncourt l ' empreinte 
de F lauber t . 

C'est avec Zola que l ' a r t du réal isme poussé à l 'extrême, puisqu'on 
le n o m m e r a m ê m e « na tu r a l i sme », a t t e i n d r a son apogée. 

L'Assommoir, Germinal, Thérèse Baquin, Les Rougon-Macqudrt, 
C'est 1a. vie dans tou te s a laideur. Zola, r e p r e n a n t le goût du pessimisme 
et de la fa ta l i t é cher à F lauber t , nous m o n t r e r a non pas une femme, mais 
des fami l les a l lant de déchéance en déchéance. Les vices, les crimes, 
toutes les horreurs , ,Zola les recherche comme à plais ir et se complet à 
les décrire dans un l angage coloré mais bru ta l . 

Son œ u v r e p r e n a n t e n ' a u r a peut -ê t re pas la beauté de celle de 
F lauber t , Madame Bovary ga rde une cer taine poésie que n ' au ron t pas 
les héroïnes de Zola, m a r q u é e s en na i s san t par le malheur . 

E t que dire de Maupassan t , le p a r e n t e t le disciple- de F l aube r t ? 
Les romans m a r q u e n t bien l 'influence du Maître. 

Le plus marquan t , Une Vie, révèle encore une pauvre et douce 
f e m m e : Jeanne, vict ime d'un© fa ta l i t é inexorable. M a u p a s s a n t rejoi-
g n a n t Zola, se- compla i ra dans des descr ipt ions de névrosés, II t r a d u i r a 



non seulement la vie des au t res , mais la sienne propre. Ce sont ses 
souff rances du terrible ma l qui l ' empor te ra qui marquen t ses dernières 
œuvres . 

L 'œuvre de F l aube r t a donc eu une impor tance considérable par sa 
valeur propre, en t an t que r o m a n de mlceurs, p a r Tes débats qu'elle a 
suscités et p a r son influence sur les romanciers du 19® siècle. 

M i c h e l NOYON 

Collège Moderne de Garçons, Rouen. 
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Avant Gus tave F lauber t , qui crée un genre réal is te nouveau avec le 
r o m a n Madame Bovary, les écoles réalistes existaient déjà. Le peint re 
Courbet créa l'école réal is te d a n s la peinture. Il peint ce qu'il voi t dans 
les lignes et dans les couleurs. Son Atelier, qui fa i t sursau te r , est une 
allégorie réelle, où les pe r sonnages de la fiction sont mêlés aux person-
nages réels en un paradoxe visuel, comme le t i t re Allégorie réelle est un 
paradoxe verbal. 

Sortie de Stendhal, Balzac e t Musset, l'école réal is te a pour premiers 
au teurs Champfleury, Murge r et Duran ty , disciples du peintre Courbet, 
dont ils essaient de t r a n s f o r m e r les théories en les appl iquant a u roman. 
Leur réussite, cependant, est médiocre, quoique Murge r f u t lu. E n effet, 
Murger , peintre de la Bohême imagina i re et inoffensive ; Champfleury, 
anodin et out rancier ; H e n r y Monnier, tr ivial , n e sont plus guè re lus. 
C'est ici la p remière période de l 'école réaliste. Elle n ' a d ' in té rê t qu 'au 
point de vue historique. 

La deuxième période réal is te , avec F lauber t , au contraire , est 
féconde, car le réal isme n 'es t plus un but, mais un moyen d 'expression 
et ga rde un a t t r a i t vivant. Le premier r o m a n de cet te deuxième période 
est Madame Bovary, qui f u t publié en 1856. Son appar i t ion es t une g rande 
da te dans la l i t t é ra tu re et exerce sur l ' a r t contemporain une influence 
profonde et durable. On dit l ' année de Madame Bovary, comme on dit 
l 'année de La Préface de Cromwell pour marquer dans l 'histoire du roman 
f r a n ç a i s une révolution ou le début d 'une ère nouvelle. Avan t F lauber t , 
aucun romancier , depuis de longues années, n ' ava i t su imposer véri table-
m e n t son œuvre à l ' a t tent ion du public. Gustave F laube r t ne se demande 
pas si ses personnages sont m o r a u x ou consolants, m a i s s'ils sont vrais. 
Disciple de son ami Théophile Gautier, dans l ' a r t pour l 'ar t , il proclame 
comme un dogme l ' impassibi l i té de l 'art iste, l 'objectivisme absolu e t aucun 
épanchement lyrique. Ses ennemis, ennemis de la nouveauté et défenseurs 
de la routine et de la mora le bourgeoise, lui reprochent en par t icul ier 
son idée t r i s te de l ' humani té et son nihilisme sarcast ique. 

F lauber t , après son (œuvre de Madotne Bovary, ne var ie pas sa 
manière, quoique se perfect ionnant . . I l conserve les principes d i recteurs 
de son ar t , l a discipline qu'il a choisie et l a règle qu'il s 'est donnée et 
dont l 'obédience ne souff re nul adoucissement . Ses ouvrages contiennent 
en germe les principes qui seront la loi des romanciers venus après lui. 

Personne ne doute de l ' influence de Madame Bovary sur la l i t t é ra tu re 
du 19e siècle et, seule, une é tude approfondie peut dé terminer l 'étendue de 
cet te influence et dis t inguer les hommes e t les œ u v r e s qui l 'ont directe-
men t subie ou ceux et celles qui n 'on t éprlouvé que des conséquences 



indirectes. Cependant,, c ' es t dans Madame Bovary qu'il f a u t chercher 
l ' image du siècle, e t le t r a i t essentiel est le couran t d' idées qui, en 
1856-1857, pousse la l i t t é r a tu r e vers les réalistes. 

Sain te-Beuve et Char le s Baudelaire, critiques c la i rvoyants de l 'époque, 
donnent bien 1856, da t e de la pa ru t ion de Madame Bovary, comme une 
d a t e mémorable . Les cr i t iques qui leur succédèrent : Albert Thibaudet , 
J e a n de la Varende, René Dumesni l , Edouard Maynia l et les écrivains 
ou his tor iens qui ont étudié la vie et l 'œuvre de Gus tave F lauber t , comme 
Brunet ière , Al f red Colling e t Théodore de Banville, sont d 'accord pour 
reconna î t re la puissance de F l aube r t e t de son lœuvre, son influence sur 
les l i t t é ra teurs de son t e m p s et sur ceux qui suivront . F l aube r t exerça, 
en effet, u n e influence double, à la fois sur le fond et sur le style. 
L a pos tér i té l i t téraire , c 'est créer un personnage vivant, c 'est comme le 
di t Balzac : « F a i r e concurrence à l ' é ta t civill ». C 'es t à cet te quali té 
que Madame Bovary doit ce qu'on pour ra i t appeler sa postér i té l i t téraire, 
c 'es t -à-di re les œuvre s qu'elle suscita, l ' influence prolongée qu'elle exerça 
s u r le r o m a n e t qui n 'est pas terminée, c a r chaque générat ion, qu'elle 
les a ime ou les déteste , es t bien obligée de ne pas ignorer ces person-
n a g e s t o u j o u r s v ivants et les théor ies es thét iques dont ils son t issus. 
P a r m i les écr ivains de l 'école réal is te a y a n t subi l ' influence de Gustave 
F lauber t , on peut c i ter : Ju les e t Edmond de Goncourt, avec La Fille 
Elisa et Sœur Philomène ; Eugène Froment in , avec Dominique, et 
Alphonse Daudet . Mais le réa l isme se prolonge au-delà de son p ropre 
cadre. Emi le Zola, qui est u n disciple des f r è r e s Goncourt , f o r m e l'école 
n a t u r a l i s t é où "Brillent Guy de Maupassan t , qui ne peut d 'ai l leurs se 
concevoir sans F l a u b e r t ; J .-K. Huysmans" Léon Hennique, Céard et 
P a u l Alexis. 

P a u l Adam, h a n t é p a r Emile Zola, e t Ju les Rena rd pa r les Goncourt , 
f o r m e n t le symbolisme. 

L' influence de F l a u b e r t f u t si pu i s san te e t subsis ta si f o r t emen t à 
t r a v e r s le t e m p s e t les âges , qu 'un écrivain, plus t a rd , p r i t le lieu où a 
vécu e t où est m o r t le ma î t re , comme pseudonyme, et se fit appeler 
F r a n c i s de Croisset. 

D o r i s ISELT 

Classe de Première. Ecole de la Providence, 
Mesnil-Esnard. 



Les Manuscrits Flaubert 
à la Bibliothèque Historique de la Ville de Paris 

La Bibliothèque Historique de la Ville de Paris, détachée du Musée 
Carnavalet, a l'heureux privilège de posséder, donnés et légués par 
Mm° Frwnklin-Grout et par ses représentants, un certain nombre de 
manuscrits de Gustave Flaubert, savoir : L'EDUCATION SENTIMENTALE ; 
CARNETS DE NOTES ; CARNETS DE VOYAGE. 

Elle possède, en outre, les deux premières éditions de Madame 
Bovary, dont l'exemplaire dédicacé par Flaubert à sa mère, et aussi 
la première édition de la Tenta t ion de Saint-Antoine. 

Certains de ces précieux documents ont pu être présentés lors de 
la récente Exposition Bovary, au Musée Flaubert de l'Hôtel-Dieu de 
Rouen, du 21 décembre 1956 au 10 janvier 1957. 

Grâce à la grande obligeance de M. Surirey de Saint-Rémy, le très 
distingué Conservateur de la Bibliothèque Historique de la Ville de 
Paris, nous avons pu obtenir la nomenclature exacte des documents 
imprimés ou manuscrits déposés à cette Bibliothèque. 

Nous reproduisons ci-dessous cette nomenclature, qui peut être utile 
aux chercheurs. 

Ajoutons que, en ce qui concerne les 'manuscrits, les Ca rne t s de 
Voyage ont été reproduits dans l'édition récente ' des Bel les-Let t res 
(1948) (1), mais que les Carne t s de Notes ne paraissent pas avoir 
encore fait l'objet d'une édition, bi0n que M«* Marte-Jwnne Durry en ait 
publie des fragments dans F lauber t . P ro j e t s inédits (éd., Librairie Nizet, 
Paris, 1950) et se propose, utilement, d'entreprendre la publication de ces 
documents. . . 

I. — Documents concernant 
PEDUCATION SENTIMENTALE 

Gustave FLAUBERT : « L 'Educa t ion Sent imenta le . »Histoire d'un 
jeune homme. G. F l aube r t ( 1 " 7bre 1864-16 m a i 1869) », de la main 
de . l ' au teur sur une chemise car tonnée. Manusc r i t a u t o g r a p h e avec 
des r a tu res et des correct ions d 'auteur . Début : « I. Le 15 sep tembre 
1840, vers six heures du mat in , la Ville de Montereau, p rès de pa r t i r » 
Fin : « — Oui, peu t -ê t re bien ! c 'est là ce que nous a v o n s eu "de 
meilleur ! », dit Deslaur iers . 

Papier ; 478 feuillets ; 340 su r 215 mill im. 
A 1a, suite du manusc r i t de F lauber t , se t r o u v e n t : 

1° sept fiches de papier , les cinq p remiè re s de 196 sur 75 •»/", les 

(l) Toutefois, sous, le t i t re : Le Carnet 10, M. Aimé Dupuy, Inspec teur honora i re 
de l 'Enseignement à Tunis, a publ ié d 'abord dans la Revue de la Méditerranée puis 
à la Librairie Nizet, une sér ieuse étude sur le voyage de Flauber t à Car thage en 1857. 
Le tes te de cet te étude a pa ru dans le Bullet in des Amis de F lauber t , numéros 7 8 9 
M, Aimé Dupuy avait d 'ai l leurs, sur ce m ê m e suje t , f a i t une conférence à la Société 
des Amis de Flauber t , le d imanche 19 octobre 1952. 



deux dernières de 196 sur 93 m / 'n , contenant d iverses cr i t iques su r le style. 
Début « 171. Crois-tu que ce soit l ' a rchet lu i -même qui a i t f r a p p é su r 
le pupitre. Sous pré tex te de couleur e t de vivacité, tu te fous t r op de la 
grammaire . . . » 

2° douze feui l lets de papier , 300 sur 236 m,/m, où se t rouvent consi-
gnées au c rayon un cer ta in nombre de notes ¡et observat ions, re la t ives 
a u roman. Début : « p a g e 2. — Envia ient d ' en ê t r e les propr ié ta i res — 
est-ce f r a n ç a i s ? j'en, doute fort. . . » 

Gustave F L A U B E R T : « L 'Educat ion Sent imenta le . His toi re d'un 
jeune homme. G. Flaubert , », de la main de l ' au teur su r une chemise 
cartonnée. Copie manuscr i t e du roman de F lauber t . Ce t te copie, qui 
contient de r a r e s correct ions de la main de Gus tave F lauber t , semble 
avoir servi à l ' impr imeur du roman . Début : « I. Le 15 sep tembre 1840, 
vers six heures du mat in , la Ville de Montereau, p rès de partir». » 
F in 

• ^ — Oui, peu t -ê t re bien ! c 'est là ce que nous avons eu de 
meilleur ! », di t Deslaur iers . 

Papier , 654 feuillets ; 360. sur 240 millim. 

, II. — Carnets de Notes 
de 1 à 20 inclus (manquent l'es Carne t s 9, 10, 11, 13) 

Carne t s manusc r i t s a u t o g r a p h e s contenant des notes et réflexions 
diverses, que F l a u b e r t écrivait au f u r et à mesure de s e s lectures, de ses 
conversat ions e t que se déroulaient di f férents incidents dont il fixait le 
souvenir par une pensée ou une critique. 

Carne t n° 1. — Notes de g r a m m a i r e grecque. Début : « Théocri te — 
idyl 1D' = XIV. K Y H I E K A E E P O S H OYON1XOE... ». Fin : « ...avec 
leurs voiles é tendues semblaient une ligne dé gds oiseaux p r ê t s (sic) à 
s 'envoler ». 

U n carne t chagr in noir ; 207 su r 127 millim,. ; Pap ie r ; 99 feuil lets, 
les feuil lets 25 à 64 inclus et 73 à 96 inclus é tan t v ierges . La s igna tu re 
« Gustave F laube r t » se t rouve « in fine » à l ' in tér ieur de la couver ture . 

Carnet n° 2. —1 « No te s générales . Lectures , etc. — octobre 1859 ». 
Ce carne t contient des c i ta t ions diverses, des notes de lec tures sur des 
su j e t s les plus différents, des apologies et des réflexions de Gus tave 
F lauber t . Début : « le père Kircher , au teur de la lan terne magique! — 
de l 'Oedipus egypt iacum, d 'un sys tème pour fa i re un au toma te qui 
par le ra i t comme un homme... ». — Fin : « Au jou rd 'hu i 12 Xbre 1862, 
anniversa i re de ma 41'™ année, été chez Mr de Lesseps por te r un exem-
plaire de Sa lambô pour le bey de Tunis... et m 'ê t re mis sér ieusement au 
plan de la l r e pa r t i e de mon roman moderne parisien ? ? ?... » 

Fol. 15 on relève : « Aujourd 'hu i 4 9bre 1862 été à l 'église 
S 1 Mar t in à l ' en te r rement du père de B a r r i è r e — gens de le t t res et 
cabotins... ». 

Voy, Œ u v r e s complè tes de F lauber t . Notes de voyages I I . « Notes 
diverses », p. 361 et p. 364. Louis Conàrd, éditeur, Par i s , 1910. 

U n ca rne t ca r tonné m a r r o n foncé — 154 sur 230 millim. ; Pap ie r ; 
50 feuillets. 

Carne t n° 3, — N o t e s diverses. Début : « sur un passage d 'Héro-
dote... ». FoJ. 24 : « Mon chien est mor t hier. Je m 'embête de plus en 
plus. (Rouen, mercred i 23 novembre 1848, 9 h. du soir) ». Fol. 15, deux 
croquis de l an te rnes en fo rme de Phal lus . 



Carnet couver ture car tonnée b run rouge passé ; 133 sur 87 millim. ; 
Papier ; 41 feuil lets . 

Carnet n" 4. — « Gus tave F l a u b e r t — octobre 1851 ». 
Ce ca rne t contient, des notes et quelques ébauches de croquis sur u n 

voyage à Londres, L e manusc r i t es t au crayon. Fol . 7, etc., des observa-
t ions et r emarques sur une vis i te au « Br i t i sh Muséum ». 

Carne t couver ture noire avec fe rmoi r ; 74 sur 118 millim. ; P a p i e r ; 
75 feuillets. 

Carnet n" 5. — « Souvenirs ». Ce ca rne t a p p a r t e n a i t à Gus tave 
Flauber t , mais il e s t en ent ier de la main de 

Début : « Nous étions à Mantes !... C'est loin... loin... Ce souvenir 
m ' a p p a r a î t dé j à d a n s un lointain splendide e t triste... ( le t t re de Gus tave 
du lundi 14 7bre 1846) ». Il contient des ve r s sur une journée (du mer-
credi 9 au jeudi 10 sep tembre 1846), passée p a r F l a u b e r t et sa ma î t r e s se 
à-Mantes . 

Carne t de cuir bleu ; 78 sur 115 millim. ; Pap ie r ; 61 feu i l le t s dont 
les 19 premiers seuls sont écrits. 

Carnet n° 6. — E c r i t presque en entier au crayon, ce m a n u s c r i t est 
un recueil de notes diverses de lectures de Gus tave F laube r t . Il r en fe rme 
un dépouillement de tab les du « Moniteur » (1848-1851), f° 10 et s. ; 
des réflexions sur la religion, f° 17 ; les séminaris tes , f " 22 ; la doctr ine 
chrét ienne et catholique, f° 34 ; des principes d 'éducation, f° 44 ; des 
notes sur Diane de Poit iers, f° 86 ; Robespierre vu le 9 thermidor , f° 88 ; 
Nabuchodonosor, f ° 90, etc... Le manusc r i t p a r a î t ê tre pos tér ieur à 1877. 

Carnet de cuir rouge avec fe rmoi r ; 90 sur 147 millim. ; Pap ie r ; 
107 feuillets. 

Carnet n° 7. — Ce document r en fe rme une série de no tes et quelques 
croquis de Gus tave F l a u b e r t pour Salammbô. Sur le f° 1, au verso, on 
lit : « Gustave Flaubert. , boulev. du temple 42. 1860 ». 

Carnet de cuir g rena t avec fe rmoi r ; 77 su r 116 millim. ; P a p i e r ; 
52 feuillets + 1 feui l le t volant . 

Carnet n° 8. — Notes var iées au crayon.. On relève n o t a m m e n t 
l ' indication des « démarches à f a i r e pour u n en te r rement r iche » ; des 
précisions su r la « Mode 1851 » ; des notes sur « Nogen t », etc., etc... 

Carnet g r e n a t t r è s foncé avec fermoir ; 77 su r 128 millim. ; P a p i e r ; 
78 feuillets, dont 55 sont blancs. 

Carnet n" 12. — « Gustave F l aube r t ». Notes diverses dont presque 
toutes sont écr i tes au crayon. Ce carnet contient des observat ions sur 
Fontainebleau, les gorges de F r a n c h a r d , Marlot te , notes qui semblent 
prises au cours d 'une excursion. Diverses nota t ions su r le P è r e Lachaise , 
Montmorency, la maison d 'accouchement de Chaillot, l a rue de la 
Roquette, les boutiques d 'objets religieux, la Madeleine, la r u e Lepic, etc. 

Carnet ver t t r è s foncé avec fe rmoi r ; 75 su r 130 millim. ; Pap ie r ; 
41 feuillets. 

Carne t n° 14. — Cet opuscule renfe rme des notes prises pa r Gustave 
F l aube r t d 'après les journaux de 1848 (Educat ion) . Ce manusc r i t sera i t 
de 1867 ( ? ). Début : «- La vra ie république. Le cadavre de Ba icha i r a 
é té embaumé et déposé pendant une nu i t ent ière sous le dais du trône.. . ». 



Il contient aussi des no tes au c r a y o n su r Montatadre et une esquisse 
de croquis. 

Carne t jaune, avec f e rmoi r ; 85 sur 148 millim. ; Pap ie r ; 51 feuillets. 

Carne t n° 15. — « Notes diverses. Lectures. 1869. Juin ». Ce cahier, 
t e rminé seulement en 1874, cont ient des notes écr i tes p a r Gus tave 
F l a u b e r t au f u r e t à mesu re de ses lectures . « I n fine », on y t rouve 
l ' indication des l ivres lus p a r l ' a u t e u r en 1872, 73 et 74. « Sa in t -Pau l 
de Renan (sur le s ty le) . Vie de J é sus (relue en juillet 1869). His toi re des 
pe r ruques (Thiers) ». 

Voy. Œ u v r e s complètes de F l a u b e r t . Notes de voyages. I I . Louis 
Conard, Par is , 1910. « No te s d iverses », p. 351 e t suivantes. 

Cahier ca r tonné noir ; 220 s u r 174 millim. ; Pap ie r ; 72 feuillets. 
P lus ieurs feuil lets ont été coupés à l ' in tér ieur du manuscr i t . 

Carnet n° 16. — N o t e s de l ec tu re s au crayon prises p a r Gus tave 
F l a u b e r t pour la rédact ion de « L a Tenta t ion de Saint Anto ine ». On 
relève également dans le m a n u s c r i t des observat ions sur Pont-Lévêque, 
Honfleur (f° 40 et s.). 

Couver ture car tonnée bleue foncée avec f e rmoi r ; 67 sur 110 millim. ; 
Papier ; 82 feuil lets . 

Carne t n° 16 bis. — Ce m a n u s c r i t de Gus tave F l aube r t contient des 
notes rédigées au crayon, dont la p lupa r t se r appor t en t à la p répa ra t ion 
de « La Tenta t ion de Saint Anto ine », Au dernier feuillet, on lit la da te 

-« 1868 ». Au verso de l ' avant -dern ie r feui l let ; « Gustave F L A U B E R T , 
rue de Murillo, n,° 4 ». 

A l ' in tér ieur du carnet , quelques feui l le ts on t été coupés. 
Couver ture car tonnée rouge avec fermoir ; 72 sur 120 millim. ; 

Papier ; 48 feuil lets . 

Carnet n° 17. — Sur le p r e m i e r feuillet, on lit : « Gustave 
F L A U B E R T , rue Murillo, 4, parc Monceau, et Croisset, p r è s Rouen ». 
Les no tes sont da t ées de K a r l t b a d — rigi — Suisse. 4 juillet 1874. 
Le manusc r i t r en fe rme le . p lan d'un, p ro je t de r o m a n : « L 'ambi t ieux, 
l 'homme envoyé pour parveni r . Napoléon I I I ». On y t rouve aussi des 
notes s u r les an imaux (le ge r f au t , la corneille, le chien, le cerf, le loup, 
le faucon, etc.) . 

1 /2 re l iure basane brune ; 90 sur 135 millim. ; Papier ; 96 feui l le ts 
dont 60 sont en t iè rement en blanc. 

Carnet n» 18, — On lit sur le f° 1 : « Gustave F L A U B E R T , 240, rue 
du f r g S ' Honoré.. — Croisset, près Rouen ». Ce manusc r i t cont ient ent re 
au t re s des notes su r la Normandie , su r la Révolution f rançaise , su r les 
ant iqui tés , etc... Il semble avoir é t é util isé p a r l ' au teur pour la rédact ion 
de « Bouvard e t Pécuchet ». Quelques feui l lets ont été par t ie l lement 
déchirés. 

Rel iure car tonnée violine avec fe rmoi r ; 86 su r 137 millim. ; Pap i e r ; 
55 feuillets. 

Carnet n° 18 bis. — Sur le p la t supér ieur intér ieur , on lit : 
« Gus tave F L A U B E R T , rue Murillo, 4, p a r c Monceau. — Croisset, près 
Rouen ». Ec r i t presque en t iè rement au crayon, ce manusc r i t contient des 
notes s a n s g r a n d e suite, une pa r t i e concerne Caen et ses environs. 
U n assez g rand nombre de feuil lets ont é té coupés. 

Couver ture toile gr ise ; 95 s u r 160 millim. ; Pap i e r ; 17 feuillets. 



Carnet n° 19. ...— « Plans — idées en l 'Air. Spira ! Spera ! ». Ce 
manuscri t , ainsi que son t i t re l'indique, renferme une série de p lans 
de rom-ans ou de contea ou d'idées jetés su r le papier ..par Gustave 
Flaubert . On relève no tamment : « Dans une Féerie » ; « Le P a y s des 
Chimères » ; « L 'Inst i tutr ice » ; « Ambassade grotesque de Poucet en 
Abyssmie » ; « Kœnigmark » • « L 'Ar t officiel » ; « Les deux cloportes » ; 
« Harel-Bey » ; « Le serment des amis » ; « L 'E léphant de bronze » • 
« Mœurs parisiennes » ; « Casque-en-cuir » ; « M" Moreau » ; « Relat i fs 
a l 'Education Sent imentale », etc. 

Voy. Op. cité. — Louis Connard, 1910, page 357. 
Couverture cartonnée noire ; 172 sur 263 millim. ; Papier ; 42 feuillets. 

Carnet n" 20. — « Expansions — 1870 » a indiqué Gus tave Flauber t 
sur le f° 2. Ce manuscr i t contient une série de pensées su r les su je t s 
les plus divers : l'idée du suicide, la Révolution française , une visite 
d_e Tame, des règles de conduite, les Bourgeois au 19« siècle, « Sous 
Napoléon, I I I », « la dégradat ion de l 'homme p a r la f emme ». Certaines 
notes — comme au carne t n " 17 — se rappor ten t au projet de roman 
sur Nappleon III . Voy. op. cité, p. 365. 

Couverture cartonnée rouge ; 225 sur 170 millim. ; Papier ; 79 
remilets dont un volant coupé du brochage. D 'au t res feuillets manquent , 
ayant ete coupes dans le manuscri t . 

III. — Carnets de Voyages 
de 1 à 13 inclus (manque le Carnet 12) 

Carnets manuscr i t s autographes contenant des notes diverses en 
général des notas de voyages. 

Carnet n» 1. — « Gustave Flauber t . Avri l-mai 1845... X = X . Epi-
graphe » .Début : « Chemin de f e r de Rouen à P a r i s dans un wagon 
découvert, un homme du peuple les joues entourées d'un foulard de cóton 
rougeâtre, en casquette, blouse de couleur, m a n g e a n t des provisions... ». 
Il s 'agit des notes écrites pa r F lauber t lors du voyage qu'il fit en Italie! 
en compagnie de ¡sa .sœur Caroline et de son beau-frère , M. Hamard . 

La plus g rande par t ie de ce manuscr i t a été publiée. Cf. Œ u v r e s 
complètes de Gustave Flauber t . Notes de voyages, I tal ie Egypte 
Palestine. Rhodes. Paris . Louis Conard, 1910. 

« Album » car tonné marron ; 110 sur 175 millim. ; Papier ; 56 
feuillets, blancs, bleus, ocres ou marrons . 

Carnet n» 2. — « Gustave FLAUBERT. G. F L A U B E R T » sur le 
plat supérieur intérieur. « BRETAGNE, ller m a i 1847 » sur le f ° n° 1. 
Début ; « Chemin de. fe r —- Anglais vérolé et son enfant, qui lisait 
dea vaudevilles f rançais — grainetiers, 2 èxpressions de marchand 
l 'accapareur sournois et l 'exploiteur,.. », « Çhambord. Amboise. Chenon-
ceaux. Chinon. Saumur. Bagneux. Ancenis. Meilleret. Nantes . Clisson 
Tiffauge. Croisic. Carnac. Auray. Ploërmel. Josselin, Quimper lé Ros-
porden. Quimper. Concarneau. Penmarch . Audierne. Douarnenez. Plou-
gastel. Brest, etc... ». Le manuscr i t renferme également un dessin de 
maison et divers, « bons mots de mon ami Du Camp ». Il est écrit par t ie 
au crayon, par t ie à l 'encre, 

Carnet car tonné v e r t ; 92 sur 140 millim. ; Pap ie r ; 49 feuillets. 



Carnet n* 3, — Sur le p la t supér ieur in tér ieur , on lit : « Marie 
Alacoque » ; en dessous : « Rennes, Hôtel de la Corne de Cerf ». Su r le 
î" 1 : « G U S T A V E F L A U B E R T ». Ce manusc r i t cont ient l a su i te des 
notes prises par l 'homme de le t t res au cours de son voyage-en B r e t a g n e 
de mai 1857. Début : « L a n d e r n e a u — plat., u n pont, — la rivière de 
Landerneau , canalisée, droite — manoi r de K e r g o a t —• habi ta t ion 
d 'homme ruiné... ». « L a Roche Maurice, Landivisiau, Roscoff, mano i r 
de Kersal ion, Morlaix, Huelgoat , Carhaix, . Saint-Brieuc, Dinan, le 
Mont Saint-Michel, Pontorson, Rennes, Fougères , Caen, Trouville, 
Honfleur, etc... ». Le manusc r i t r en fe rme éga lement quelques max imes 
e t aphorismes, des « bons mots de M. Du Camp. Tome 2 » et des croquis 
rapidement levés. 

« Album » ca r tonné noir t ranches dorées ; 100 sur 148 millim. ; 
Pap ie r ; 94 feui l le ts dont 42 inutil isés. 

Carne t n° 4. — Débu t des notes pr ises par Gustave F l a u b e r t en 
1849^ lors du voyage qu'il f i t en Orient, en compagnie de Max ime 
Du Camp. Début : « Dépa r t de Croisset. Boissière ému — disposit ions 
s imples de mon moi — l 'émotion pressent ie n ' eu t pas lieu. Ç ' ava i t été 
l 'avant-veille, le samedi... » 

C'est d ' ap rè s ce ca rne t de rou te que l ' au teur a mis au n e t les 
souvenirs de son voyage en Egypte . Cf. Œ u v r e s complètes de Gus tave 
F lauber t , No te s de voyages. I . : Par is , Louis Conard, 1910. 

L e manusc r i t cont ient les passages que la décence a in te rd i t de 
publier. 

Couver ture chagrin, m a r r o n foncé ; avec fe rmoi r ; 100 su r 160 
millim, ; Pap ie r ; 82 feuillets, 

Carne t n° 5. — « Commencé le 18 m a r s 1850 — lundi mat in , a u 
t emple d 'Amada ». Su i tes des no tes de route pr ises p a r Gus tave F l a u b e r t 
lors de son voyage en Orient . Débu t : « Temple d 'Hamada , en grès>. 
4 files de piliers, 3 à chacune ; a u bout de chaque file une colonne à 
chapi teau ca r r é (classique ?) —: recouvert en g r a n d e s dalles p la tes dont 
plusieurs sont c h a r g é s (sic) de carac tères grecs illisibles... ». Cf. ouvrage 
ci té ci-dessus. Notes de voyages, I, page 174. 

Couver ture chag r in noire, avec f e rmo i r ; 96 sur 160 millim. ; Pap ie r ; 
82 feuillets. 

Carnet n° 6. — « J é r u s a l e m — mer morte . De Jé rusa l em à Damas . 
Damas . Baa lbeck — Le Liban — Tripoli — Beyrout, — de Beyrou t à 
Rhodes ». Débu t : « Jé rusa lem, 11 août 1850. Voilà le 3e jour que nous 
sommes à Jé rusa lem, aucune des émotions prévues d 'avance ne m ' y est 
encore survenu (sic) : ni enthousiasme religieux, ni exci ta t ion d ' ima-
gination, ni haine des prêtres , ce qui a u moins e s t quelque chose... » 
Ce carnet de rou te a é té publié d a n s les œuvres complètes de Gus tave 
F lauber t . On en t rouve le début p. 291 des « Notes de voyages, I », 
éditées en 1910 pa r Louis Conard. « Pales t ine ». 

« In, fine », on t rouve dans le manusc r i t deux e x t r a i t s de le t t res de 
F l a u b e r t à sa m è r e (9 7 b r e 1850), à Bouilhet (Damas , 4 7bre 1850). 

Couver ture bleu© ciselée ; t r anches dorées ; 134 s u r 212 millim. ; 
P a p i e r ; 58 feuillets. A la sui te de ce manuscr i t , 10 feui l le ts au tog raphes 
de notes diverses, cousus en t re eux par un fil. 

Carne t n° 7. — Sui te du ca rne t de rou te d e Gustave F lauber t . 
Début •: « Rhodes. Mardi , 8 8bre 1850. Sortis le m a t i n de la qua ran ta ine 
vers 7 h., nous logeons chez M. Simiane, dans le f a u b o u r g européen, de 



Rhodes, côté N. de la Ville. Chambres de caba re t de campagne . Visite de 
l ' in terprète du Pacha . P r u s s arr ive, sa pet i te fille est mor t e l 'avant-veil le 
au soir. Histoire de l 'hirondelle qui tombe du plafond au momen t où ils 
en t ren t dans le salon... ». Voy. ouvrage cité. Rhodes, p. 387. 

Ce même manusc r i t re la te le voyage de l 'écrivain à S m y m e , 
Constantinople, Scutari , au P y r é e (jeudi 19 décembre 1850). Voy. Notes 
de voyages, II, Asie Mineure — Constant inople — Louis Conard, Par i s , 
1910. 

Cou/verture chagr in v e r t foncé, avec f e rmoi r ; 98 sur 160 millim. ; 
Pap ie r ; 81 feuillets. 

Carnet n° 8. — Au verso du f° 1, on lit : « Gustave F laube r t , 
Athènes, janvier 1851 ». Il s ' ag i t ici de notes hâtives, prises s u r place 
pa r l 'auteur, et non pas d 'un ca rne t de route . Début : « Tour des 
ivents — une 1 " por te à l'O., une plus pet i te au S. Sor te de pu i t s rond 
enterré . Côté E. communique à l l n t é r i eu r de la salle. 3 p a n s corniches 
avec tambours. . . » Voy. ouvrage cité, p. 124 e t suivantes . D an s ce même 
manuscr i t , no tes rapides s u r l ' I ta l ie : « Pa t i a s . Théâ t r e — un. monsieur 
— orchestre. Dames dans l 'église S ' André. F e m m e grecque de la cam-
pagne qui baise les images crasseuses dans un mouvement de r'eine de 
derviche... » Voy. ouvrage cité, pages 179 e t suivantes. 

Chagrin vert foncé, avec fe rmoi r ; 82 sur 143 millim. ; P a p i e r ; 
73 feuillets. 

Carnet n° 9. — « G U S T A V E F L A U B E R T . Rome — avri l 1851 », 
por te le f° 1. Ce manusc r i t r en fe rme des notes a u c rayon prises a u 
Vatican. « Chia ramont i — Clement ins — Cabinet de Mercure.. . » Voy. 
ouvrage cité en référence, p. 260. « Tribune. Dans la S t e f ami l le d 'André 
del Sar te — la Vierge au mil. (ieu) sur une sorte d 'autel votif... » 
Voy., p. 284. 

« Album » couver ture car tonnée noire ; dos orné ; 125 sur 195 
millim. ; Pap ie r ; 57 feuillets, les uns blancs, d 'aut res m a r r o n s ou bleus. 

Carnet n» 10. — Notes de voyages de Gustave F lauber t , dans les 
ruines de Ca r thage du 12 avri l a u 12 juin 1858. Début : « Lund i 12. 
Mélanie a é té me chercher un fiacre, Foulogne sonne — Au chemin 
de fer , mar in — m e s 3 compagnons, bêtes de nullité. 1° blond, à pointe ; 
2° vieux mastoc, blanc, collet de f o u r r u r e à son man teau ; 3° Monsieur 
bien... » 

Voy. ouvrage cité ci-dessus. « Voyage à Ca r thage »/, pages 292 et 
suivantes. F in : « ...Il f a u t f a i r e à t r a v e r s le Beau, v ivant e t v ra i quand 
même. Pi t ié pour m a volonté, Dieu des âmes ! donne-moi la Fo rce — 
et l 'Espoir !... Nui t du samedi 12 au d imanche 13, minui t ». A la suite, 
6 feuil lets encore r e n f e r m a n t quelques notes au crayon. 

Chagrin ver t foncé, avec f e rmoi r ; 95 sur 158 millim. ; Pap i e r ; 
feuillets. ( ? ) 

Carnet n° 11. — Au verso du f° 1, on l i t : « Gus tave F L A U B E R T . 
Croisset près Rouen. R u e du f a u b o u r g S* Honoré, 240, Pa r i s . (Lundi, 
17 7bre 1877) ». Dans ce manuscr i t , on t rouve : 

1° des notes e t pensées sur la Basse -Normandie : Fa la i se , Caen, 
Vaucelles, Fontenay- le-Marmion, Feuquerolles, Ouis t reham, Langrune , 
Lion, Luc, Courcelles, Baye'ux, Falaise, Seez, Laigl'e, La Trappe, etc., etc. 

2° des no tes de lectures sur Voltaire, G. Sand, Proudhon, Arsène 
Houssaye, Polyeucte, Nicomède... 



Chagrin g rena t , avec fe rmoir , t r a n c h e s rouges ; 76 sur 125 millim. ; 
Pap ie r ; 51 feuil lets . Divers feui l le ts coupés à l ' in tér ieur du carnet . 

Carnet n° 13. — D a n s ce ca rne t , presque in tégra lement écr i t a u 
crayon, Gustave F l a u b e r t a re la té d iverses impressions de son voyage à 
Londres, en juin 1866. On y relève des notes su r la t raversée , Wetmins te r , 
la Nat iona l galery , le Br i t i sch Muséum, Wright . 

D a n s ce même manuscr i t , notes d iverses su r Char t res , S® Simon, 
Four ie r , les faïences. . . Ces no tes on t peut-ê t re servi pour l 'Educa t ion 
sent imenta le . 

Chagr in bleu foncé ; t r anches j a spées ; avec fermoir ; 75 s u r 118 
millim. ; P a p i e r ; 6 4 ' f e u i l l e t s ; quelques feuil lets ont été a r r a c h é s du 
carnet . 

IV. — Œuvres de Gustave Flaubert 
1° Madame Bovary — Mœurs de p rov ince — deux volumes imprimés. 

Par i s . Michel Lévy Frè res . 1857. Ces exempla i res sont annotés de la ma in 
de F lauber t . Tome I. S u r une des p a g e s de g a r d e : « Cet exemplai re 
représen te mon manusc r i t tel qu'il es t sor t i des ma ins de s ieur L a u r e n t 
Pichat , poète et r édac teu r p rop r i é t a i r e de la « Revue de P a r i s ». 
20 avril 1857, Gus tave F l a u b e r t ». « I n fine », p. 232 : « Il fal lai t , selon 
Maxime Du Camp, r e t r anche r tou te l a noce, et selon Pichat , suppr imer 
ou, du moins, ab rége r cons idérablement , r e f a i r e les Comices d 'un bout 
à l ' au t re ! ». 

~ Tome II, sur une page de g a r d e : « Exempla i r e avec les correc t ions 
indiquées et f a i t e s pa r la « Revue de P a r i s ». I n fine, page 490, a u 
crayon : « Le pied-bot é ta i t de l'ai vis géné ra l (à la Revue) considérable-
men t t r o p long, inut i le ». A l 'encre : « De l 'avis général , à la Revue, 
Le pied-bot é ta i t cons idérablement t r o p long. « Inut i le » ! ». 

Dans le t ex t e impr imé de ces deux, volumes, les suppressions de la 
« Revue de Pa r i s » sont indiquées p a r l ' au teur , qui a r ayé les pas sages 
censurés. 

Deux tomes ; re l iure ama teu r , m a r o q u i n g r a in long, t abac ; dos 
jansénis te . Tome I, p a g e s 1 à 232, Tome II , pages 233 à .490 . 

2° Madame Bovary :— Mœurs de province — Gustave F lauber t , 
U n volume impr imé de 490 pages;, Michel Lévy Frères , Par i s , 1857. 

Sur une page de garde, on lit l a dédicace ci-après : « A m a bonne 
mère . Son vieux compagnon, Gus tave F l a u b e r t ». 

Demi-reliure, chagr in noir ; dos j ansén is te . 

3° La Tentation de Saint-Antoine, p a r Gustave F lauber t . U n volume 
impr imé de 296 pages. Charpent ie r et C i e , Par is , 1894. Sur lune page de 
g a r d e et page 1, deux correct ions o r thographiques de la m a i n de l ' au teur . 

Rel iure pleine, maroquin h a v a n e c la i r ; fileté or, dos orné ; t r anches 
rouges ; roule t te in tér ieure dorée. 



LA VENTE DES MANUSCRITS FLAUBERT 
•Dans le courant des mois de décembre 1956 et janvier 1957 ont eu 

lieu à Paris, salle Drouot, plusieurs ventes de manuscrits de Gustave 
Flaubert. 

Les enchères obtemies ont été particulièrement élevées. 
Regrettons toutefois que les adjudications nient eu lieu au bénéfice 

de différentes personnalités dont les sentiments flaubertistes sont peut-
être notoires, mais dont les moyens d'action et surtout de paiement sont 
supérieurs à ceux des Collectivités. 

Il est en e f f e t profondément pénible de constater que ces Collectivités 
— on pense particulièrement aux villes êi à leurs bibliothèques — soient 
pratiquement démunies de toute possibilité pratique de se porter aux 
enchères, n'ayant aucun argent disponible et ne pouvant acquérir quoi 
que ce soit sans un accord préalable des administrateurs civils qui les 
dirigent. 

Seules, la Bibliothèque Nationale et l'Administration des Archives 
de France ont un droit de réquisition (de quelques jours) sur les objets 
et documents vendus. Elles en usent rarement lorsque' (et c'est le cas 
pour Flaubert) ces objets ou documents ne les intéressent, si l'on peut 
dire, qu'au second deçfré. 

Il serait souhaitable que les Municipalités ou les Sociétés, préala-
blement alertées. (par l'envoi de catalogues, par iexemple), puissent, elles, 
aussi avoir le droit de reprise, au taux des dernières enchères portées, 
sur des documents qui les intéressent au plus haut point. Ne doutons pas 
que Paris et la Province feraient l'effort nécessaire si on était autorisé à 
le faire. 

Peut-être aussi la Bibliothèque Nationale et les Archives de France 
pourraient-elles avoir la possibilité, en tant que -mandataires spéciaux, 
d'exercer ce droit de réquisition postérieur aux <enchères, et rétrocéder 
le document requis à la Collectivité demanderesse. 

Quelle que soit la solution adoptée, il est grand temps d'intervenir si 
on ne veut pas assister à ce spectacle stupide et mjurieux .de voiir des 
documents et objets de maîtres, happés_ par des mains plus lestes que les 
mains administratives, disparaître à tout jamais dans l'obscurité des 
collections individuelles. 

Cette observation posée, notre Société fait connaître ci-dessous les 
documents vendus et les enchères obtenues. 

I. — Salle Drouot, n° 1 

Ventes des 11 et 12 Décembre 1956 
N° 153, — Flaubert : Madame Bovary — M œ u r s de Province. Pa r i s , 

Michel Lévy, 1857. 2 vol. in-12, brochés, couver ture , chemise et étui. 
Edition originale. 

Adjugé . . . . . . . . 12.000 f r a n c s 

N* 154. — Flaubert : Madame Bovary. Par i s , 
Blaizot, 1931. In-4" broché, emboî tage d 'édi teur . T i r age 



l imité à 336 exemplaires , i l lustré de 56 aquarelles, 
1 f ron t i sp ice et 20 hors-texte, par Char les Léandre. 

Adjugé 5.000 francs 
Exempla i re sur vélin de Rives. 
Frais en sus des prix d'adjudication : 21,20 %. 

II. — Salle Drouot, n° 7 

Ventes des 11 et 12 Décembre 1956 
N° 111. — Lettre de Flajubert à la Vicomtesse 

Lepio, ve r s 1871. Inédite. (Il lui par le d 'un déplacement 
éventuel à Rabodange (Orne) e t d 'un manuscr i t r emis à 
l 'édi teur Hetzel e t éga ré p a r ce dern ie r ) . 

Adjugé 

N" 112. — Lettre de Flaubert à la Vicomtesse 
Lepic, v e r s 1873 ou 1874. Inédite. I l dit avoir terminé 
La Tentation de Saint-Antoine ; s 'occuper du Sexe faible 
de Louis Bouilhet, e t t e rmine en d isant : « J e me suis . 
aperçu que je vous aimais.. . » 

Adjugé 

N° 113. — Lettre de Flaubert à la Vicomtesse 
Lepic, vers 1875 ou 1876. Inédite. Il dit a t t e n d r e 
d 'Osmoy e t Tourgueneff e t lire à Boulet (Directeur de 
la Gaî té) , la féer ie du Château des Cœurs . Il p rend des 
notes pour son << formidable bouquin » (Bouvard e t 
Pécuche t ) . 

Adjugé 

N" 114. — Lettre de Flaubert à Ernest Feydeau. 
Croisset, 22 sep tembre 1870. Il envoie cent f r a n c s à 
Feydeau et se p la in t des Pruss iens . 

Adjugé 

Frais en sus des prix d'adjudication : 21,20 %. 

III. — Salle Drouot. 

Ventes des 13 et 14 décembre 1956 
Vente de très précieux Ouvrages et Manuscrits 

dépendant de la Bibliothèque 
du Docteur Lucien Graux, à Paris. 

N" 109. — Madame Bovary : la « Revue de Pa r i s », 
1856. Edition pré-or iginale de six fascicules p a r u s du 
1 e r octobre au 15 décembre 1856, g a r d a n t la paginat ion 
de la Revue. 

Adjugé 91.000 francs 

N° 110. — Madame Bovary : la « Revue de Pa r i s », 
1856. Tirée du Tome 39 de la « Revue de Pa r i s ». Relié. 

Adjugé 13.000 francs 

20.000 francs 

75.000 f r a n c s 

14.000 f r a n c s 

60.000 francs 



N° 111. — Madame Bovary. Edi t ion Michel Lévy, 
1857, aéra un volume relié sur Vélin fo r t , con tenan t 
en sus : 

1° Le brouillon de la ma in de F lauber t , du 
t r a i t é de cession de r o m a n à Michel Lévy. 

2° U n memen to dressé, en 1873, p a r l 'édi teur 
des t r a i t é s passés en t re F lauber t et lui et ment ion-
n a n t les éditions successives de Madame Bovary. 

3° Le t r a i t é de cession passé avec l 'édi teur 
Lèmer re pour la publication de Madame Bovary, en 
1873. 

4° Le plan de Yonville-l 'Abbaye, dressé de l a 
ma in de F lauber t . 

¡Adjugé, le t o u t . . . . 725.000 f r a n c s 

N° 112. — Salammbô. Edition Michel Lévy, 1863, 
relié, contenant en sus : 

1° Trois le t t res a u t o g r a p h e s de F l a u b e r t à 
Ernes t Feydeau . 

2° Le c o n t r a t de cession à l 'édi teur L e m e r r e 
pour la publication de Sa lammbô, en novembre 
1878. 

3° Onze dessins de l ' a rchi tec te Deverin. 

Adjugé , le t o u t . . . . 330.000 f r a n c s 

N» 113. — La Tentat ion de Saint -Antoine . Edi t ion 
Charpent ier , 1874, con tenan t en sus : 

1° Cinq le t t res a u t o g r a p h e s de F l a u b e r t à 
Edmond Lapor te (4) et à Maxime du Camp (1). 

2° Le con t r a t de cession de F l a u b e r t à l 'édi teur 
Charpent ie r pour la publication de la Tenta t ion 
de Saint-Antoine, du Candidat e t pour la ré impres-
sion de Madame Bovary (1874). 

Adjugé , le t o u t . . . . 190.000 f r a n c s 

N° 114. — Trois Contes. Edi t ion Charpent ier , 1877. 
Relié. Contenant , en sus, un billet a u t o g r a p h e de 
G. F lauber t . 

Ad jugé 405.000 f r a n c s 

N° 115. — Bouvard e t Pécuchet . Edi t ion Lemerre , 
1881. Relié. Contenant , en sus, une l e t t r e a u t o g r a p h e 
de G. F lauber t . 

Ad jugé 105.000 f r a n c s 

IM° 116. — Lettres de Gustave F l a u b e r t à sa nièce 
Caroline. Edi t ion Fasquelle, 1906 (sur j apon) . 

Ad jugé 12.800 f r a n c s 

Tota l des hui t Ventes F l a u b e r t 1.871.000 f r a n c s 

F ra i s en sus des prix d 'adjudicat ion : 21,20 %. 



Correspondance de Gustave Flaubert 
Une lettre inédite de Gustave Flaubert a été vendue le mardi 13 

novembre 1956, à la Salle Drouot, à Paris, salle n° 8. Elle a été acquise 
par l'un de nos adhérents de Rouen, M. le Docteur Jean. 

En voici le texte, mais comme elle ne porte ni date ni destinataire, 
nous serions heureux' d'avoir ces deux renseignements. QuA pourra nous 
les procurer ? 
Mon Cher Ami, 

Comment fau t - i l s 'y p rendre pour fa i re admet t r e une s a g e - f e m m e à 
t ravai l le r d a n s u n bureau de Bienfaisance ? 

L a mienne, que je ne connais p a s du tou t mais qui m ' e s t r ecommandée 
e t qui m'apitoie, a exercé à Oran ; et est s a g e - f e m m e de l r<! cîas/se, 
reçue à Pa r i s . 

Je vous demande pa rdon de vous déranger, mais c 'est , je crois, pour 
une bonne action. 

Mille r emerc i emen t s 
et tout à vous-

GTS F L A U B E R T . 
B" du Temple, 42, | 

Lettres de Gustave Flaubert à Madame Brainne (suite) 

Pour les lettres numérotées de 1 à 12 inclus, tvoir le Bulletin n° 4. 
Pour les lettres numérotées de 13 à 36 inclus, voir le Bulletin n" 5. 
Pour les lettres numérotées de 37 à 45 inclus,, voir le Bulletin n° 6. 
Pour les lettres numérotées de 46 à 53 inclus, voir le Bulletin n0 7. 
Pour les lettres numérotées de 54 à 60 inclus, voir le. Bulletin n° 8. 
Pour les lettres numérotées de 61 à 70 inclus, voir le Bulletin n» 9. 

71 
(Croisset) , jeudi (30 octobre 1879). 

Mais je n ' a i rien de neuf à vous apprendre , m a chère belle. R i e » 
n 'es t empi ré dans m a position matérielle, au contraire. Ce à quoi j e 
fa i sa is allusion est une his toire tou te intjime, une déception de cœur ; 
j e vous la conterai . 

J ' a i vu m a r d i vo t re amie Alice, qui m ' a pa ru en meilleur é t a t mora l 
e t physique, t r è s raisonnable, t rès gentille. J e l'ai f o r t e m e n t engagée à 
chauffer le père Hugo, pour qu'il lui donne le rôle de la Thisbé. D a n s son 
intérêt , elle n 'a que cela m a i n t e n a n t à fa i re . 

E h bien ! e t vous ? E t la s an t é ? et le res te ? Comment suppor tez-
vous la vie ? P renons ga rde de nous assombrir avec l 'âge. Moi je deviens 
sheik et pa r fo i s je m e sens accablé, comme si je n ' ava i s plus de moelle 
dans les os. P u i s je rebondis pour r e tomber et m e ré-élance ainsi de suite. 



Dans une quinzaine, m a nièce me quitte, e t je vais r e s t e r tou t seul, 
absolument seul jusqu ' à la fin de l 'hiver. A cet te époque, espérons que 
mon abominable bouquin se ra t e rminé ; j 'en ai assez, il m 'ab ru t i t , et le 
beau, c 'est qu'il a s s o m m e r a les Bourgeois, j 'en suis d ' avance certain. 

Lisez-vous N a n a ? 
Que devient le g r a n d Georges ? 
J ' a t t e n d s dans hui t jours .mon obscène disciple. 
Excusez-moi quand vous n ' a u r e z r ien de mieux à fa i re . J e baise 

t endrement et g loutonnement les deux côtés de votre cou, en descendant 
t r è s bas, aussi bas que vous le permet t rez . Soignez-vous bien e t sur tou t 
tâchez, pauvre amie, de ne pas t r o p vous embêter . 

Votre vieux qui vous chérit . 
Gve Flaubert, 

# * * 

72 
Croisset, Mercredi 19 Novembre 1879. 

M a chère Belle, 
Qu'aviez-vous donc la dernière fo is que mon disciple a dîné chez 

vot re g râce ? Il m ' a conté que vous l 'aviez rebroué v io lemment à propos 
d 'un conte dont l ' idée me p a r a î t cha rmante . J ' a i cru que le jeun'e homme 
exagérai t , mais son réci t m ' a é té conf i rmé hier p a r le bon Georges. 
Ces colères-là, d 'ordinaire, indiquent quelque souff rance profonde e t qu'on 
ne veut pas laisser voir. 

Guy me paraî t , a u contraire, dans une excellente voie. Il m ' a réci té 
des vers de sa f açon qui f e ra ien t honn'eur à n ' impor te quel Maître . 

E t du reste, puisque son f u t u r conte t end à b a f o u e r nos compa-
triotes, je l ' approuve ! La haine des Rouennais est le commencement du 
goût . Ce sont des mauva i se s gens, et envieux, péché que j ' a i en horreur . 
Si Dieu me prête vie, j ' écr i ra i l eur histoire psychologique. Ce s e r a drôle. 
Votre Polycarpe n ' a r ien à vous a p p r e n d r e su r sa personne ; depuis 
d imanche dernier, je suis complè tement seul, pe rdu dans mon chapi t re 
religieux. 

Ma seule dis t ract ion ou volupté consiste à m a n g e r beaucoup de 
harengs . C'est un goû t hys tér ique qui m e t ient . J ' e n absorbe de f r a i s 
e t de marinés, de rô t i s e t de sau rés et de bouffis. Enfin, j e devins, 
comme ce gamin dont il es t quest ion dans le dict ionnaire des Sciences 
Médicales à l 'art icle : cas ra res , qui ne rêvait que harengs ; e t p lu t au 
ciel que ça a u g m e n t â t m a lai tance. 

Chose é t range, m o i qui é ta i s n é ' m a q u e r e a u ! Les fades plaisanter ies 
n ' ayan t pour but que de vous divertir , je vous pr ie de m'excuser . 

E t en vous bécot tant s u r tou te la figure comme une nourr ice , 
J e suis, chère Madame, 

Votre 
GTe Flaubert. 

* * 

73 
Croisset, nui t de mercredi 10-11 décembre 1879. 

Quelle adorable let tre, m a chère belle ! I l f a u t q.ue je vous en 
remercie ! Donc, met tez-vous bien en facer de moi, afin que je contemple 
vo t re c h a r m a n t e figure et que je vous bécotte, et que je vous pelotte 
e t que je vous t r ipote à mon aise. J e baise vos beaux yeux, v o s beaux 
sourcils, vos... a h ! t o u t ce qu'il y a de beau d a n s vo t re personne. ; • 



Dans v ing t -qua t re heures, demain 12 décembre, vot re esclave indigne 
prend 58 ans ! J ' a imera i s mieux n e vous en of f r i r que 25 ! N ' impor te , 
le cœur res te jeune. ~ 

Ne suis- je pas un « féminin », comme vous dites ! Lesbos est m a 
patr ie . J ' e n a i les délicatesses e t les l angueurs . Il f a l l a i t que le f o u r r e a u 
f u t solide, ca r la l ame est bien ajfiinée, e t puis la vie que j ' a i t o u j o u r s 
menée, e t que je mène, n 'es t p a s préc i sément t r è s hygiénique. B a h ! pet i t 
bonhomme vit encore ! m a l g r é tou t ! et Û espère commencer d a n s un 
mois son dern ier chapi t re ! Quel poids de moins su r l ' es tomac quand ce 
bouquin s e r a fini ! 

Lap ie r re m ' a envoyé ce m a t i n un ar t ic le de Zola, qui est v r a i m e n t 
« a u x pet i t s zoignons » ! Mon opinion secrè te est que le dit Zola e s t dans 
le vrai . L e public a é té in jus te envers « L 'Educ » et les j ugemen t s 
po r t é s sur la conclusion me révol tent encore, bien que je ne me crois 
p a s un m o n s t r e d'orgueil ? 

C'est gent i l ce que vous me di tes su r le t r io d 'amis, vous, Georges 
et Guy. J e me flatte que l ' année prochaine, ce sera un quatuor . 

Quand par tez-vous pour le Midi ? Quand en reviendrez-vous ? Quel 
chien de t emps ; hein ? Ici, ça manque peu t - ê t r e de gaî té . Tachez de ne 
pas geler et s u r t o u t de n e p a s vous embêter . 

Amit iés à la pet i te s œ u r et à vous t o u t e s les tendresses de (votre 

Excessif. 
* * 

74 
Croisset, m a r d i soir 3 févr ie r 1880. 

Ma chère belle ( toujours belle, quoique vous en disiez) e t t o u j o u r s 
a imée (bien qu'il n ' y para i sse guère ) . J ' a i r e çu votre cédrat , qui es t à 
peu p rès auss i exquis que vos lèvres, et je vous en a u r a i s remerc ié tou t 
de sui te s i j ' avais eu vo t re adresse . J e l 'a i m ê m e demandée à Georges, 
qui prend le genre de ne plus répondre a u x le t t res . 

Tou te m a journée d 'hier a é té prise p a r l ' e» te r rement de la mère 
Fortin. , Le pauvre garçon que j ' a ccompagna i s p leura i t beaucoup, ce que 
voyant , Po lycarpe a f a i t de même. 

Votre l e t t r e n 'es t pas gaie, m a pauvre amie , ma i s résignée. C'est dé jà 
beau d'en ê t re ar r ivée à la Résignat ion. Quan t à ce que vous me dites, 
touchant votre abandon, je vous t rouve souvera inement in jus te . Peu de 
f e m m e s ont, comme vous, des ami t iés d 'hommes solides. Vous leur 
demandez plus qu'ils ne peuvent donner, à savoir leur t emps e t des 
a t ten t ions . Quant à Georges, il a pour vous une tendresse profonde, j 'en 
suis sûr, e t mon disciple Guy, en venant chez vous, f a i t en vo t re faveur , 
une exception unique. Il s 'es t p résen té une fo i s chez m a nièce, ne l 'a pas 
trouvée, n ' e s t plus reparu , et depuis le mois d"octobre, il n 'a pas été une 
fois voir sa t a n t e ni ses cousines. Notez donc qu'il n ' a que t rois heures 
pa r jour pour t ravail ler , le pauvre diable ! Dimanche dernier , j 'a i lu en 
épreuves Boule de Suif, que j e t rouve un chef-d 'œuvre, n i plus ni moins. 
Conception, observation, personnages et paysages e t sur tout composition 
(chose r a r e ) , c 'est pa r f a i t . Deux ou trois fois, j 'a i ri t o u t h a u t ! Quan t 
à ê t r e immora l , c'est, au contraire , t rès moral , puisque l 'Hypocrisie e t 
la Lâche té y sont flagellés durement . On goûte en l isant cela comme 
le plaisir d 'une vengeance, et je ne comprends pas que cet te œ u v r e vous 
ai t scandalisée. Pourquoi ? Je m 'y perds. Vous étiez malade ce "jour-là ? 
Vous relirez la chose à t ê t e f ro ide et vous verrez que l 'Excessif a raison. 

Si vous voulez lire quelque chose de drôle sur lui ( l 'Excessif) , 
procurez-vous le Voltaire du 30 janvier, vendredi dernier , c 'est drôle. 



Mais ce p a u v r e Excessif es t é re in té !' Il s u c c o m b e sous l 'excès des 
h o m m a g e s ! Tous les « j eunes » m 'envoien t l eu r s iceuvres et ces l ec tu res 
m e gênen t d a n s la confect ion de là mienne. Savez -vous qu ' en moyenne , 
j 'a i r e çu t ro is vo lumes p a r semaine cet h iver e t j ' a i quelque fois j u s q u ' à 
six l e t t r e s à écr i re p a r jour . Depuis d i m a n c h e m a t i n , je ne sa i s p a s 
a u t r e chose que de m 'occuper des a u t r e s ! E n c o r e d e u x j ou r s comme ç a 
(j 'expédie l ' a r r i é ré ) et pu i s ce s e r a fini ! Mes y e u x n ' e n peuven t . J e pe rds 
m o n temps . J ' a i d ' i m m e n s e s l ec tu res à f a i r e p o u r m o n compte et d a n s 
tou t cela mon chap i t r e (le dernier , Dieu merc i ) n ' e s t p a s m ê m e commencé. 
M a nièce es t venue- me voir cinq j ou r s le m o i s de rn i e r e t me revoi là 
complè t emen t seul j u s q u ' a u mois de mai , p robab l emen t . J ' a u r a i p e u t - ê t r e 
Guy a u x jour s g rands , p e n d a n t 24 heures , e t le mois p rocha in , t ou t le 
cénacle des d imanches , u n e ca ravane , doit ven i r d é j e u n e r à Croisset . 

J e vous plains, plus que j e ne le dis de la d ive rgence qu'il y a en t r e 
vous et vo t re fils. C 'es t cruel, m a p a u v r e a m i e ! m a i s je n ' y vois r i e n 
à f a i r e ! 

Pourquoi prenez-vous de l 'eau de Vichy ? Qui a y a n t la p ropr i é t é de 
diluer le sang, doit vous r e n d r e encore p lus anémique . Qui vous a conseillé 
ce t r a i t e m e n t ? Nous s o m m e s tous anémiques , p a r c e que nous f a i sons 
tous plus que nos fo rce s n e nous p e r m e t t e n t . 

E n f a i t de lâcheurs , no t re amie Alice m e p a r a î t r e n t r e r d a n s l a 
ca tégor ie ? Depuis le mil ieu de l 'é té dernier , p a s u n m o t / p a s u n souveni r 
a celui qu'elle appel le « son flan ». Oh ! les f e m m e s ! Ma i s a v a n t tou t 
t a n t mieux si ses douleurs sont calmées, e t c o m m e je suis un h o m m e 
évangélique, embras sez - l a de m a p a r t . 

Comme je voudra i s ê t r e avec vous ! C o m m e ç a m e f e r a i t du bien 
u n peu de bleu, un peu de repos, u n peu ( t rouvez le mot , finissez l à 
p h r a s e ) . A h oui, ê t r e p rès de vous, p a r u n t e m p s chaud, a u clair de lune 
accoudes 1 un p r è s de l ' au t r e sur u n balcon, d e v a n t la Méd i t e r r anée ' 
Vous en robe légère. Ah, nous ne t a r d e r i o n s p a s à p a s s e r d a n s les 
appar tements . . . m a l g r é nos â g e s ' I 

Allons, a d i e u ! Soignez-vous e t t âchez de s u p p o r t e r l ' e x i s t e n c e ! 
Di tes de m a p a r t à M. Lava l l ey t o u t ce que v o u s t r o u v e r e z de plus 
a imab le et de p lus convenable. Vous savez que j ' a i m e sa figure si loyale 
e t sa peau blanche. 

Mais j ' a i m e encore mieux celle de « t i t e n in ie ». 
Avec tou te m a tendresse , à vous 

G™ Flaubert. 
* * 

75 
Croisset , vendred i 13 f é v r i e r 1880. 

Vous m e semblez t o u j o u r s bien dolente, m a p a u v r e chère belle 
Vot re san té es t déplorable , s a n s doute. Mais je crois que vo t re plus 
g r a n d e malad ie es t la p e u r de vieillir. Tranqui l l i sez-vous ! A v a n t d e n'e 
plus plaire, il s e p a s s e r a encore du t emps . 

E t puis, vous vous f o r g e z d e s ch imères ! (si t a n t es t que les ch imères 
se f o r g e n t ) , on vous a i m e ! et vous ne le croyez p a s ! Ainsi , vous vous 
p la ignez de Guy qui ne vous écr i t que deux fo i s p a r mois; m a i s c 'es t 
g igan tesque ! e t je suis s û r qu'i l n e f a i t cela pour pe r sonne ' P o u c h e t 
v ient vous vo i r u n e fols p a r semaine. Le d é v o u e m e n t d 'un h o m m e occupé 
n e peu t a l ler au-de là ! Les gens du m o n d e e t l es f e m m e s en pa r t i cu l i e r 

d l ^ ™ P t r a v e r s ? P ° U r ^ t r a v a i l l e u r s ' T â c h e z donc de n e p a s t o m b e r 

A h ? p a r exemple, je vous p la ins bien, q u a n t a u x t o u r m e n t s que vous 



donne votre fils. La cause nie p a r a î t i r rémédiable ! Elle t i en t au tempé-
r a m e n t du jeune homme. Aura-t- i l , en p renan t de l 'âge, un peu p lus de 
rectitude, dans l a cervelle ? Espérons-le ! Mais là-dessus, je pa r t age , 
pauvre chère amie, tou tes vos inquiétudes e t vos t o u r m e n t s . « Cet te 
pet i te crapule de M a u p a s s a n t », comme di t M l i e Lagier , es t venue passer 
les jours g r a s avec moi. J e le t rouve en g r a n d progrès , m a i n t e n a n t • 
il t ravai l le sér ieusement . Son Boule de Suif est un chef-d' iœuvre e t nulle-
men t ant i -pat r io t ique, bien que vous en disiez, e t il m ' a a p p o r t é une pièce 
de v e r s digne d 'ê t re s ignée p a r un Maître . 

Il p a r a î t que no t r e ami Georges batifole a u x ba l s de l 'Opéra. 
I l t rouve la vie t rès bonne (je n 'en dirai pas a u t a n t ) , devient épicurien 
roquentin. 

Lundi dernier, j ' a i dîné chez la pet i te sœur , où je n ' a i p a s déparlé 
t ou t le temps . 

J e crois que les a f f a i r e s de Commanville vont enfin avoir une bonne 
conclusion. 

Les i l lus t ra t ions de la Vie Moderne sont pi toyables et c 'es t publié 
d 'une man iè re s tup ide ; on coupe une prose avec des pe t i t s bonshommes 
imbéciles. J e rage cont re Bergera t . Quant aux deux vues de Croisset, 
con t r a i r emen t à vo t re avis, chère belle, je t rouve que dan.s la première! 
la maison, loin d ' ê t re t rop petite, es t encore t rop g r a n d e . C a r n ' a y a n t 
pas de recul, il a f a l lu p rendre ces vues de l ' au t re côté de l 'eau et la 
pauvre maison s e t rouve écrasée p a r la colline de Canteleu. 

Po lycarpe e s t m a i n t e n a n t perdu dans la Phrénologie e t les méthodes 
d 'enseignement . Si bien que je n 'a i pas encore commencé mon dernier 
chapitre . Quand sera-t- i l fini ? Peu t -ê t r e pas avan t q u a t r e g r a n d s mois ! 
e t il m'en f a u d r a six pour le second volume ! J e t r a îne un f a r d e a u 
abominable. 

Mille tendresses . J e vous baise les deux mains bien longuement e t 
puis les deux yeux e t puis... tou t ce que vous voudrez, permission qui me 
fe ra i t le plus g r a n d plaisir . 

E t du fond du cneur 
Votre GV6. 

Houzeau s 'es t f a i t couper les cheveux et por te des c r ava t t e s t r è s 
basses avec des cols r aba t tu s . I l ressemble ma in t enan t à u n vieux mignon 
d 'Henr i I I I ( s ic ) . 

* * * 

7 6 
Croisset, samedi 28 févr ie r 1880. 

J ' a i reçu la boîte de ra is ins hier soir, m a chère belle, et je vous en 
remercie, la bouche pleine, une douceur de plus envoyée à ce pauvre 
Polycarpe, êtes-vous assez gentille ! 

E h bien, pour votre récompense, je vais vous a p p r e n d r e quelque 
chose que vous f e r a plaisir . Les a f fa i res de Commanville, ce soir peut-être , 
s e ron t définit ivement terminées ! Son acte se ra signé a u plus t a r d lundi 
ou mardi . J e vous expliquerai t ou t quand nous nous verrons. Enfin, je ne 
vais donc plus en tendre pa r le r d 'a rgent ! et y songer ! E t nous allons 
tous les t ro is sor t i r dë la gêne et des angoisses qui m ' é t r ang l en t depuis 
q u a t r e ans ! J ' a i avalé, non des coupes, ma i s des tonneaux d ' a m e r t u m e ! 
Comment n 'en suis- je pas crevé ? Voilà ce qui-m'é tonne. Mais j ' a i des 
inquiétudes su r la s a n t é de m a nièce Caro, cet te tension de la volonté 
cont re le s o r t l ' a bien fa t iguée . 

Vous connaissez l 'histoire de Guy. Il pa ra î t que m a le t t re dans le 



Gaulois lui a servi. T a n t mieux, savez-vous qu'elle a eu du succès à 
Rouen. O prodige ! 

Depui a avant-hier , j ' a i des re -embêtements pour la fon ta ine Bouilhet. 
Tout é tai t décidé e t on al lai t se m e t t r e à l'iœuvre. P a s du tout ! Le Conseil 
municipal a journe la cont inuat ion des t r avaux . 

Reçu ce mat in une le t t re du bon Georges, m 'annonçan t qu'il v a vous 
voir là-bas ! Que n 'y suis-je ? 

Mille tendresse, m a bonne et chère amie. 
Votre Polycarpe, qui vous baise su r le bec. f r a n c h e m e n t et longue-

ment . 
*** 

77 
Croisset , Mi-Carême, jeudi 4 m a r s 1880. 

Je ne savais pas que ce f u t si g rave l 'affect ion de Guy ! Votre let tre, 
que je reçois à la minute e t qui m ' app rend l 'opinion d 'Abadie, m e 
bouleverse ! Encore une angoisse de plus ! Si Georges est p rès de vous, 
ou m ê m e s'il n 'y es t pas, priez-le i n s t ammen t de m'écla i rer là-dessus. 

J e me méfie du ciœur de mon disciple, mais devenir aveugle !... Vos 
le t t res sont des caresses, m a chère amie . J e vous bécot te comme u n e 
nourrice. 

G ï c Flaubert. 

Quand revenez-vous à P a r i s ? Voilà no t re amie engagée par le 
g r a n d ar t i s te nommé Koning (une syllabe de t rop) . 

Est-ce que vous manquer iez à tous vos devoirs en ne venan t p a s 
à Rouen pour la Saint Po lycarpe ? 

*** 

78 
Lundi soir, 11 heures. 

Ce n 'es t pas mercred i que je pour ra i dîner chez M" Lepic, ma i s jeudi, 
à moins d 'événements impossibles à prévoir ? 

Prévenez le ! du reste, je lui écris en même t e m p s qu 'à vous. J e m e 
réjouis d 'avance à l 'idée de cet te « peti t f ê t e de fami l le ». 

Vous, M" Lapierre e t M" Lepic ? Mais ce sera u n dîner d 'Anges ! 
J ' au ra i s bien envie (ou plutôt besoin) que Lap ie r r e f u t des nôtres . 

Tout à vous (vous le savez) , 
Votre 

g ros 
chérubin. 

A 
79 

Chère Belle, 
Certainement , j ' i rai chez vous samedi. 
Quant à la semaine prochaine, a r rangez-vous pour que ce soit 

vendredi ou samedi . 
Ce soir, ve r s 5 ou 6 heures, j ' i rai peut-ê t re vous dire, avec l 'espoir 

d 'un baiser, que je suis tou jours 
Votre 

S* Polycarpe. 
Jeudi mat in . 



80 
Mercredi ma t in 16. 

C'est convenu, n 'est-ce pas, m a belle e t chère amie ? Vous dînez 
au jourd 'hu i chez 

Votre 
Gve Flaubert. 

Amenez-vous votre hér i t ier ? 
A quelle heure voulez-vous vous m e t t r e à table et que voulez-vous 

m a n g e r ? 
* 

* * 

81 

Ma chère belle amie, 
C'est demain que je dîne chez M« Lepic. Vous y verr!a-t-on ? Oui ! 

n 'es t -ce pas ? 
E b tous cas, à samedi 2 heures. 
E t à vous 

G™. 
Jeudi mat in . 

A 
82 

Ma belle Amie, 
Comment allez-vous ? 
J e . n 'a i pas eu le t èmps hier d 'a l ler chez vous et aujourd 'hui , je ne 

peux p a s so r t i r pa rce qu'il f a u t que je renvoie la copie de m a pièce. 
C'est jeudi, ou peut-ê t re mercredi , que je fa is la lecture aux ac teurs . 
Quant à moi, ça va mieux, je re-dors. 
Mille tendresses" de 

S* Polycarpe. 
* * 

83 
Lundi mat in , 10 heures . 

Demain mardi , chère belle, ne venez pas avan t 4 heures, pa rce qu'il 
f a u t que j 'aille à S^Gat ien , un peût -ê t re en r e t a r d ! Vous pourr iez ê t re 
chez moi ava-nt mon re tour et ne pas me t rouver . J e serais désespéré. 

Mais à q u a t r e heures, j e compte sur vous. 
Vot re Polycarpe 

qui vous chérit . 
* ** 

84 
Donc, à m a r d i prochain ! 
Comme j 'a i envie de vous voir ! de vous bécotter ! mais les Au t r e s 

m e gêneront . 
D'ici là, un long baiser sur chacune de vos paupières. 

Gve. 
Jeudi, 4 heures. 



85 
Mardi , 7 heures. 

Etes-vous comme moi ? Je détes te les surprises . Ceci est donc pour 
vous prévenir, que demain, mercredi , je me p ré sen t e r a i chez vous vers 
2 heures . 

E n a t t endan t , . mille t endresses 
de vo t re 

G". 

8 6 *** 
5 h. 3/4. 

Expédiez un domestique dès que vous voudrez (tout de suite) à 
l 'Odéon. 

Je vous engage même à en envoyer u n ce soir même. 
La ca r te ci-incluse suffira. M1"19 Lauren t , que je n ' a i p a s encore vue, 

a été cha rmante . 
Que le diable empor te votre plume, m a belle amie . El le a r r ê t e l 'essor 

de mon génie. 
Demain, à 8 heures du mat in , je prends le chemin de f e r pour al ler 

visiter une F e r m e modèle. 
Quand vous t rouver , angea introuvables ? 
Si je n 'é ta is p a s a t t endu pa r mon cher Tourgueneff à 6 heures , je 

res tera i dans la compagnie peu exci tante de v o t r e camér is te j u squ ' à 
15 heures du soir, afin de pouvoir vous contempler une minute e t de 
baiser ne serait-i l que le bout de vos pieds... 

devan t lesquels ou auxquels je demeure 
Votre vieux 

S* Polycarpe. 
Je me débauche, je vais ce soir à Marion De lo rme ! ! ! 

* * 

87 
M a belle amie, 
Il f a u t s ' a t t endre à la visite du Cher Pe t i t qui, à pa r t i r de m a r d i 

prochain (4 h. 20) embell i ra de sa présence la Capi ta le . 
Il i ra vous voir dès m a r d i soir. 
E t d'ici là, vous baise les pieds. 

G™. 
Dimanche , 5 heures . 

*** 

88 
Nu i t de d imanche. 

J ' a i l ' es tomac chargé de jambon et le oœur plein de reconnaissance. 
Voilà tout ce que j 'ai à vous dire, m a chère belle. 
Qu'est-ce que vous osez me soutenir ? Vos yeux n 'ont plus d 'expres-

sion ! J e n 'en crois rien, r ien du tout . 
Je les baise bien tendrement , ces pauvres quinquets , e t leur suppor t 

aussi. 
Votre 

Polycarpe. 



89 
Chère Belle, 
J ' a i vu hier au soir Tourguenef f . 
Il se ré joui t à l'idée de dîner chez vous samedi prochain, d ' au jour -

d 'hui en hui t . 
Mais où irais- je ? Que fera is - je en s o r t a n t de la t r ip le exci ta t ion 

que vous m ' o f f r ez ! 
J e vous a t t ends demain, selon votre bonne promesse, bien que 

j 'eusse p ré fé ré u n jour où il n 'y a point d 'hommes. Car « tou t pour les 
dames », tel le est m a devise. 

A vos pieds, 
votre vieux 

Polycarpe^ 
Samedi soir. 

DANS LE SILLAGE DU CENTENAIRE 

Regrettable présentation littéraire 

Un grand hebdomadaire parisien, désireux de célébrer à sa manière 
le Centenaire de la parution de M a d a m e Bovary, a publié en son numéro 
du samedi 3 novembre 1956, une étude sur la genèse du roman, 
accompagnée de plusieurs clichés... de circonstance. Le texte de cette 
étude, l'invraisemblable présentation des clichés ont vivement surpris 
et peiné tous ceux qui auraient souhaité, et à juste titre, qu'un «Centenaire 
aussi illustre que celui de L a Bovary fût célébré avec autant de correction 
que de ferveur. 

M. Jacques Toutain-Revel, président de la Société des Amis de 
Flaubert, a adressé, en matière de protestation, la lettre suivante à 
l'hebdomadaire parisien dont s'agit : 

Rouen, 15 novembre 1956. 

Monsieur le Directeur de « P...-M... », 
Par is . 

Monsieur le Directeur , 

C'est avec un,e pénible surpr i se que nous avons lu dans le « P...-M... » 
du samedi 3 novembre 1956, une é tude-repor tage su r le Centenai re de 
la paru t ion de Madame Bovary (1856). On ne peut qu 'ê t re navré , 
permet tez-moi de le dire, Monsieur le Directeur , de voir réunies dans 
un de nos plus f a s tueux magaz ine s t a n t d ' informat ions imaginaires , sous 
le couvert de séduisants clichés. 

C'est d 'abord, devant la f e rme des Couturier, « une calèche qui amène 
le Docteur Eugène Delamare. . . », a lors que le cliché représente une f e r m e 
ne cor respondant ni à la f e r m e des Coutur ier à Blainville-Crevon, ni à 
celle décr i te pa r F l a u b e r t dans le roman ; que Eugène Delamare n ' é t a i t 



point docteur, mais officier de santé , e t qu'il al lai t à cheval (aussi bien 
dans la réalité, que Charles Bovary dans le roman) . 

C'est ensuite l 'aff irmation que F lauber t , a u C o l l è g e , l isait Byron,, 
Hugo et Cervantès. Non, au collège, d 'abord, les Maî t res de l 'époque ne 
l 'eussent point toléré ; e t puis F lauber t , hors du Collège Royal d'ailleurs, 
lisait su r tou t Goethe, 

Il est écrit que Bouilhet m o u r u t dans la misère. Cela f a i t bien quand 
on est poète, mais ce n 'es t pas exact . Bouilhet m o u r u t Di rec teur d e la 
Bibliothèque Municipale de Rouen, place qui, s a n s ê t re fas tueuse , n ' a 
j ama i s été misérable. 

Voici le suicide de Mm<! Delamare , née Couturier , p a r empoisonne-
men t à l 'arsenic. Si F l a u b e r t f a i t mour i r « s a pet i te bonne f e m m e » de 
si t r i s te manière, hâtons-noius de dire que M1»® De lamare n e m o u r u t p a s 
empoisonnée (c'est une vieille légende dont ici personne ne f a i t plus cas) , 
ma i s de consomption physiologique, le 6 m a r s 1848, non point d 'a i l leurs 
un jour de marché, m a i s u n mard i , a lors que le jour de m a r c h é à Ry, 
est un samedi. 

Quant à affirmer, comme il es t écri t dans l 'art icle, que ce f u t 
Achille-Cléophas F l aube r t (par conséquent, le père de l 'écrivain) qui vint 
soigner la pauvre Delphine Delamare à son lit de mort,, 'c'est fâcheux, 
car Achille-Cléophas F l a u b ç r t é ta i t mor t depuis le 15 janv ie r 1846, 
c 'est-à-dire plus de deux ans a v a n t le décès de Delphine (6 m a r s 1848). 

Le témoignage de la servante , Augus t ine Ménage, épouse Acloque 
(que nous avons bien conn'ue à Rouen) , r e l a tan t les i n s t an t s u l t imes de 
l ' infor tunée dame Delamare , n e vau t pas g rand chose, ca r la di te 
servante n ' é ta i t p lus a u service des époux De lamare lors du décès, n 'y 
é tan t demeurée au surp lus que quelques mois, ve r s 1840. 

Le sûicide de Louis Campion, aff irmé en 1852, s u r les boulevards de 
P a r i s et d'un coup de pistolet ? Non, c a r Louis Champion ne s 'est j amais 
suicidé : il est m o r t le 5 j anv ie r 1868, à l 'Hôpital de l a Charitéj, où 
l 'Assis tance Publique l 'avai t recueilli, de misère, ca r c 'é ta i t non pas un 
riche hobereau, mais un pauvre a r t i s t e (ce. qui prouve d 'ai l leurs que son 
assimilat ion aVec le beau Rodolphe Boulanger est risquée.. .) . 

Selon « P...-M... », le pauvre Delamare, v ing t mois après la mor t de 
Delphine, ' f u t t rouvé pendu à la basse branche d 'un pommier ». Encore 
un suicide ! Eugène De lamare est mort , na ture l lement , chez lui, à Ry, le 
8 décembre 1849. Il n e f u t p a s ru iné p a r s a femme, et si un inven ta i re 
f u t dressé e t les biens mobil iers vendus, ce f u t pa rce qu'il la issai t une 
fille mineure de 7 ans, Alice-Delphine, et que la loi o rdonne ces mesures . 
Il est donc inutile, même p a r u n cliché, de m e t t r e s u r le comptoir 
de Homais (pourquoi d 'ai l leurs les biens de Homais , le pharmacien , 
figurent-ils pa rmi les biens de De lamare ? ), un miroir avec: u n e image 
peinte (quel miroir ?-et pourquoi ?) , urie coupe signée : « Campion » ( ? ) 
et un soi-disant buste qui n ' e s t a u t r e — soit d i t en passan t — que la 
f ameuse tête phrénologique de De lamare ( ins t rument de s a profession) , 
laquelle se t rouva i t alors d a n s son cabinet, ne f u t point comprise dans 
la vente e t se t rouve ac tue l lement a u Musée F l a u b e r t de l 'Hôtel-Dieu 
de Rouen,. 

Sur le chap i t re de cet te vente, cur ieux cliché qui a comme fond de 
tableau le Café du Lion d'Or. Oui, bien sûr, ce café existe ; il es t s i tué 
derr ière la Mair ie de R y ; ma i s il n ' a rien de commun avec l 'Hôtel de 
Rouen, lequel se t rouve au milieu dû village, su r l 'unique rue « longue 
d'une portée de fusi l » e t possède une cour intér ieure, alors que lè Cafe 
du Lion d'Or, qui n 'en possède pas, a é t é ainsi bapt isé pa r u n propr ié ta i re 



mal in et bien a p r è s la pa ru t i on diu roman. Revient ici le calèche du 
Docteur Delamare , imagina t ion totale, puisque nous l 'avons dit ci-dessus, 
Eugène D e l a m a r e n ' en ava i t point, a l l an t à cheval, e t que- les calèches 
du t emps (les g r a v u r e s de l 'époque en fon t foi) n ' ava ien t aucun rappor t 
avec les sap ins de la belle époque dont celui-ci est un assez joli modèle ! 

On nous e m m è n e ensuite à Croisset. Hé la s ! Le Pavil lon du bord de 
l 'eau, seul vest ige de la p ropr ié té F l aube r t , est a f f i rmé avoir é té Je 
cabinet de t rava i l de l 'écrivain. P o u r cela, pe t i te mise e n scène : on a 
poussé l a table, roulé le f au teu i l de cuir qui s 'y trouve, ouver t la fenêt re , 
m i s su r Ja table une l ampe moderne, l 'encrier, une p lume d'oie, le pupitre , 
et à g rand r en fo r t de sunligths, devan t une lune mélancolique qui se lève 
a u Midi (eh oui !), p r i s u n cliché d ' envergure avec la ment ion : « C'est là 
que F l a u b e r t écrivit, il y a cent ans : « El le n 'exis ta i t plus ! » Non, 
Monsieur, F l a u b e r t a composé Madame Bovary de 1851 à 1856, dans son. 
cabinet de t rava i l s i tué a u p r emie r é tage e t su r le j a rd in de la belle 
maison blanche au jourd 'hu i dét rui te . Ce cabine t de t r ava i l a é té plus ieurs 
fois reconst i tué. Il pouvai t l ' ê t re encore pa r vos soins e t de noble et 
su r tou t véridique manière , puisque la Société a f a i t r amener à Croisset, 
venant, de l 'Académie França ise , la g rande bibliothèque de F lauber t , s a 
table, son fau teui l (le v ra i 'celui-là) e t que la réunion de ctes ob je t s eut 
vraiment, signifié quelque chose de g r a n d et d 'émouvant. ! 

On devait s ' a t t endre a u po r t r a i t de l a pauvre Delphine ! Le repor te r 
n 'y a point m a n q u é ! Mais, hélas, aussi,, il y a là e r reur mani fes te . 
Le p o r t r a i t dont s ' ag i t es t celui de Mime Joseph Court , la f e m m e du 
pe in t re rouenna is (1797-1865). Il s 'appelle : Rigolette cherchan t à se 
d is t ra i re pendan t l 'absence de Germain et f u t exposé au Salon de P a r i s 
en 1844. Le tout , ainsi qu'il es t démont ré dans le. « Bulletin F l a u b e r t », 
ni0 6 du 1 e r semes t re 1955, car m a l g r é les d i res de M®8 Brunon mère, la 
bonne légende de l 'assimilat ion de Delphine Coutur ie r au g rac ieux modèle 
a, elle aussi, d isparu . 

Croyez bien, Monsieur le Direc teur , que ce n 'es t ni de ga î t é de cœur, 
ni p a r van i té d 'espr i t que je me p e r m e t s de vous envoyer les quelques 
réflexions ci-desstis. Mais chargée de la défense mora l e du pa t r imoine 
l i t té ra i re laissé pa r F lauber t , vous comprendrez , je le pense, que notr,e 
Société se doit de p ro tes te r chaque fois que sous le couver t d ' images 
ou de phrases séduisantes , on dénature sévèrement les vér i tés les plus 
évidentes ou les plus connues. 

F lauber t , ce chercheur pass ionné du vrai , cet ouvr ie r prodigieux du 
réel, qui vécut dans l ' a r t pour l 'ar t , qui déda igna toute s a vie l ' a rgent , 
qui. vendi t le manusc r i t de Madame Bovary pour hu i t cents f r ancs , qui 
re fusa , plus t a rd , de m e t t r e l 'œuvre à l a scène (nos modernes a u t e u r s 
e t c inéas tes n 'on t point eu le m ê m e scrupule) , ne voulant en aucun cas, 
comme il le disai t lui-même, « f a i r e ce t r i po t age d ' a r t et d 'écus », a 
t rop peiné et trop, souffer t pour que nous admet t ions qu'on se serve aussi 
l égèrement d 'un n o m et d 'un souvenir i l lustres, dût -on même le fa i re 
sous le couver t d 'une nécessa i re in format ion , alors que s ' ag i s san t d 'une 
de nos p lus grandes gloires f rança ises , une seule chose compte : le respect 
de l'oeuvre qu'on entend honorer . 

J e vous pr ie de bien vouloir agréer , Monsieur le Directeur , l 'expres-
sion, de mes sen t iments les plus dis t ingués. 

Le Président : 
Jacques TOUTAIN-REVEL. 

P . S. — Nous souhai ter ions que d a n s le p rocha in numéro de 
« P...-M... » f u t publiée la p résen te let t re . 



Réponse 

La Direction de l'hebdomadaire dont s'agit a répondu par la lettre 
suivante : 
P . . . - M . . . 

— Paris, le 28 novembre 1956. 

Monsieur Jacques TOUTAIN-REVEL, 
Président des « Amis de F lauber t ». 

Monsieur le Président, 
Nous ivous accusons réception de votre let t re en date du 15 novembre. 
Nous vous remercions des précisions que vous avez bien voulu nous 

communiquer concernant l 'héroïne de Gustave F lauber t : E m m a Bovary. 
Ainsi que vous pourrez le constater dans la « rubrique des lecteurs » 
de notre dernier numéro (399), les origines de cette héroïne ont é té 
souvent contestées et la documentation qui se rapporte au livre de 
Flauber t , abondante et variée, n e résoud pas cependant ce problème. 
Ainsi que l 'a remarqué un de nos lecteurs, le personnage (du roman 
dépasse celui du fa i t divers, g r âce a u talent du romancier, e t il est 
difficile de séparer la réal i té de la fiction. 

Nous prenons cependant bonne note de vos remarques et nous les 
utiliserons certainement, plus tard , lorsque nous consacrerons u n art icle 
à Gustave Flaubert , lui-même. 

Veuillez agréer, Monsieur Je Président, l 'expression de nos sent iments 
distingués. 

Pour le Rédacteur en Chef : 
Signé : Illisible. 

Ajoutons que M. J. Toutain-Revel a écrit sur le même sujet à la 
Société des Cens de Lettres pour attirer son attention sur des incidents 
de ce genre. 



E N M A R G E D U C E N T E N A I R E 
D E M A D A M E B O V A R Y 

De plus ieurs côtés et en plusieurs Cent res l i t téraires , on célèbre le 
Centenai re de la pa ru t ion de Madame Bovary, publiée dans la « Revue 
de P a r i s » d 'octobre à décembre 1856 e t en librairie, en avril 1857. 

1. — Dans le Pa r i s -Normand ie du vendredi 11 ma i 1956, M. J a c q u e s 
Toutain-Revel , P rés iden t des A m i s de F lauber t , a publié u n 
art icle à ce su j e t . 

2. — L a Société des A m i s de F l a u b e r t a tenu, le d imanche 13 m a i 1956, 
à Croisset, u n e cérémonie l i t t é ra i r e d 'évocation du roman . 
Compte rendu de ce t t e cérémonie a p a r u dans le Bullet in n'° 9, 
dans lequel éga lement des e x t r a i t s du discours de M. André 
Dubuc, P rés iden t de la Société Libre d 'Emula t ion de la 
Seine-Mari t ime, qui présidai t la cérémonie, on t été publiés. 

3. — M. A n d r é Maurois , de l 'Académie Française , a publ ié dans 
Historia , ri" 119 ( sep tembre 1956), un t r è s bel art icle, avec 
quelques clichés, s u r la quest ion. . 

4. — M1®" M a g n é de la Londe, conservat r ice à la Collection Alber t 
K a h n (Boulogne-sur-Seine) a prononcé, le samedi 29 sep tembre 
1956, à la Conservat ion Kahn , une r emarquab le conférence su r 
le centenai re du roman , accompagnée de t r è s beaux clichés 
folkloriques. 

5. — D a n s « Le Soir » de Bruxel les . (notes par is iennes) du samed i 
2 octobre 1956, M. Léon Treich a publié un bref ar t ic le su r la 
question. 

6. — Le d imanche 4 novembre 1956, à l 'occasion de l ' inaugura t ion du 
nouveau poste de Télévision de Grand-Couronne, p r è s Rouen, a 
eu lieu l 'émission de Madame Bovary, film de Claude B a r m a , 
t i r é du r o m a n de F l aube r t p a r J acques Chabannes . L a pro-
jection, hé las ! a é té ma lheureusemen t désas t reuse e t le t ex te 
pa r l é absolument inaudible. 

7. _ L,e d imanche 16 décembre 1956, M " ' M a g n é de la Londe a f a i t à. 
Rouen, à la Société des Amis de F lauber t , une r emarquab l e 
conférence, avec project ion de clichés en couleurs, su r ; 
Evocation de la Normandie de Madame Bovary. 

8. — L a Société des Amis de F l a u b e r t a tenu, du 21 décembre 1956 a u 
10 janvier 1957, u n e Exposition Bovary, au Musée F l a u b e r t de 
l 'Hôtel-Dieu de Rouen. 

9. — D a n s le n u m é r o 1 — 13e année — 3 j anv ie r 1957, de L 'Education 
Nationale, M. Maur ice Rat , c r i t ique l i t té ra i re e t m e m b r e de la 
Société des Amis d e F laube r t , consacre un r emarquab le ar t icle 
s u r : Les cent ans de Madame Bovary. 

10. — L a Section, Bruxelloise de l 'All iance F rança i s e a reçu, en févr ie r 
1957, M. J acques Suffel, a t t a c h é à la Bibliothèque Nationale , 
qui a f a i t u n e conférence s u r Madame Bovary. 

11. — L a Société des Amis de F l a u b e r t a o rgan i sé un Concours l i t té ra i re 
dit Madame Bovary, ent re é t u d i a n t s e t élèves des Etabl isse-



men.ts d 'Ense ignement de Rouen, concours doté de t ro is p r ix : 
le premier , de 10.000 f r a n c s ; les deux autres , de 3.000 f r a n c s 
chacun. Les pr ix ont été dis tr ibués le 23 févr ier 1857 e t le t ex te 
des copies p r imées pa ra î t dans le p résen t Bulletin. 

12. — L a Société Libre d 'Emula t ion de la Seine-Mari t ime a tenu à 
Rouen, le samedi 2 févr ier 1957, s a réunion mensuelle, a u cours 
de laquelle M. Robe r t Eude, prés ident honora i re de ce t te Société, 
a f a i t une t r è s in té ressante communica t ion s u r le Procès de 
Madame Bovary, en 1857. 

13. — M. René .DumesniJ, prés ident honoraire de la Société des Amis de 
F lauber t , consacre douze émissions à l a Radio (Chaîne Nat io-
nale) , à pa r t i r du samedi 9 févr ie r 1957 (22 heures) , su r 
Madame Bovary, 

14. — M" P ie r re Macqueron, arr ière-pet i t -f i ls de M« Sénar t , le défenseur 
de F l a u b e r t en 1857, prononce à Rouen, le 22 m a r s 1957, devant 
un nombreux auditoire, une conférence sur le P rocès de 1857. 

15. — La Revue Historia, numéro 125, avri l 1957, publie un ar t ic le de 
Emile Henriot , de l 'Académie França i se , su r le centenai re de 
Madame Bovary. Malheureusement , ce t art icle contient de 
lourdes e r reu r s concernant les « sources » du roman . On y 
re t rouve les nombreuses redites dont les recherches modernes 
ont prouvé l ' inexistence. E n par t icul ier , le t ab leau qui orne la 
couver ture ne représente pas ce qui pou r ra i t ê t re Mm e Bovary, 
mais tou t s implement Mm e Joseph Court , la f e m m e du peintre 
rouennais (1797-1865). Voici à ce su je t le « Bullet in F l a u b e r t », 
n° 6, et la l e t t re à. « P...-M... » dans le présent numéro . 

Compte rendus littéraires 
Journaux et Revues qui veulent bien parler de notre Société 

I — La Revue Messidor (Club des A m i s du Livre P rogress i s t e ) 
a publié en janv ie r 1957 u n avis annonçan t un numéro spécial de la 
Revue Europe, con tenant la t r aduc t ion en f r a n ç a i s d 'une é tude cr i t ique 
de l 'écrivain soviétique A. Ivach tchenko sur le « Réal isme de F l a u b e r t ». 

La Revue Recherches Soviétiques, éditée en f rança i s , publie dans le 
numéro mensuel n° 6 de novembre 1956, cet te m ê m e étude de 75 pages . 
Une copieuse annota t ion e t de bonnes ré fé rences complètent cet te é tude 
dont l ' intérêt réel nous prouve l ' a t ten t ion que l 'on por te au-de là de nos 
f ron t i è res à la l i t t é ra tu re de notre pays . 

Cet te étude est doublée d 'une au t r e étude s u r Balzac e t d 'une a u t r e 
encore su r Maupassan t . 

H. — Les Edi t ions L'Inter, 230, boulevard Raspai l , Paris-14«, publient 
Madame Bovary, r emarquab lemen t i l lustrée de 33 g r a v u r e s de P i e r r e 
Gandon. 

XII. — M. Jacques Hamelin, avoca t à l a Cour d 'Appel e t m e m b r e de 
la Société des Amis de F lauber t , v ient de publier, aux Edi t ions de Minuit, 



un r e m a r q u a b l e ouvrage s u r Hommes de Lettres inculpés. On y retrouve 
côte à côte et s u r le b a n c des accusés : Mér imée, B a r b e y d 'Aurevil ly, 
F l aube r t , Diderot , Baudela i re e t les Goncourt . Ce livre es t écr i t avec 
beaucoup d 'object iv i té e t cont ien t des détails p r é c i e u x à connaî t re . 

Les Journaux et Revues qui veulent bien parler de notre Société 
D a n s le « F i g a r o L i t t é r a i r e » du 5 j anv i e r 1957, M. Maur i ce R a t , 

l 'un de nos fidèles adhéren ts , veu t bien consac re r u n ar t ic le a u Fiacre de 
Madame Bovary et a u x Cac tus de Salammbô, en réponse à deux échos 
qui ava ien t p a r u d a n s le Bullet in n° 9. 

Nous remerc ions v ivement M. Maurice R a t de cet ar t ic le auss i 
a imable que précis. 

Autour de Flaubert et de son œuvré" 

Gustave Flaubert jugé par les Goncourt 

Si les Goncourt ont réservé — tout au moins dans le Jou rna l expurgé 
— accueil favorable à leur Maître Gustave Flaubert, ils se sont réservés 
la liberté de critique avec la liberté de leur plume. Témoins ces quelques 
lignes que nous lirons peut-être dans le Jou rna l , dont la parution 
in-extenso est annoncée. 

LE GOUT DE FLAUBERT 

. . .Flaubert n ' a aucun sen t imen t ar t i s t ique. Il n ' a j ama i s ache té u n 
objet d ' a r t de vingt-c inq sous. Il n ' a pas chez lui u n e s t a tue t t e , u n 
tab leau , un bibelot quelconque. Il par le p o u r t a n t d ' a r t avec f u r e u r ; mais 
(ce n 'es t ) que pa rce que, l i t t é ra i rement , l ' a r t est une note dist inguée, 
bon genre , qui couronne un, homme qui a un s tyle a r t i s t e ; et puis, c 'es t 
ant i -bourgeois . Il a pr is l ' ant iqui té à l ' aveugle t te e t de confiance, pa rce 
que là est le beau reconnu. Mais t rouver le beau, non désigné, non, officiel 
d 'une toile, d 'un dessin, d 'une s ta tue , saisir son ang le aigu," péné t ran t , 
sympath ique , il en est abso lument incapable. Il a ime l ' a r t comme les sau-
vages a imen t u n t ab leau : en le p r e n a n t à l 'envers . 

CRÉMAILLÈRE CHEZ ZOLA 

Jeudi 4 avril... Il nous donne Un dîner, t r è s fin, t r è s succulent , u n 
vrai dîner de gou rme t . F lauber t , u n peu poussé de nourr i ture , un peu 
saoûi, débite avec a c c o m p a g n e m e n t de m... t ou te la série de ses lapal is-
sades féroces e t t rucu len tes contre le borgeois... E t à m e s u r e qu'il parle, 
c 'est un étonnfrment t r i s t e sur le visage de m a voisine, Mm e Daudet , qui 
semble t ou t e contr i te , t ou t e peinée... 



TRISTESSE DE MONSEL,ET 

...De confidence en confidence, Monselet me conte sa peine, son ennui 
d ' ê t re gros lui qui a tou jours rêvé la sveltesse, d 'avoir Ja ( tournure) 
d 'un nota i re des Batignolles ou d 'Epinal . Pu is il m 'é ta le s a grosse ma in 
boudinée, la ma in du Port ier des Chartreux, dessinée p a r Boucher ; 
« Moi qui soigne m a f o r m e — on ne peut p a s me r e f u s e r dans ce qué 
je f a i s une cer ta ine recherche, une distinction, eh bien ! voyez cet te 
ma in ! » E t il f a i t passer sa ma in : « C'est la main d 'un cochon, la ma in 
de Dumolard ». E t l a t endan t à F l a u b e r t : « Es t -ce que vous voudriez 
avoir ce t te ma in là dans votre famil le ? » E t il s 'arrose de plus en plus 
avec un grog au vin. 

Sur le boulevard, F l aube r t me pa r le du p ro je t d 'ouvrage qui doit 
suivre Salammbô. Il veut f a i r e urte féer ie ; e t a v a n t de le faire , il l i ra 
tou tes les féer ies fa i tes jusqu 'à lui. Le singulier procédé d ' imaginat ion ! 

(« Journa l des Goncourt », 1856. E x t r a i t s publiés p a r « J o u r s de 
F r a n c e », 20 octobre 1954). 

FLAUBERT ET LA NEVROPATHIE 

Les Goncourt, ces ê t r e s sensi t i fs pa r excellence, se sont un. jour posé 
la question. : « P o u r les délicatesses, les mélancolies exquises d 'une 
œuvre, "les fanta is ies r a r e s et délicieuses sur la corde v ib ran t e de l ' âme 
et du cœur faut - i l un coin maladif dans l ' a r t i s te ? Fau t - i l être, comme 
Henr i Heine, le Chris t de son œuvre, un peu crucifié physique (1) ». 

On conte, à ce propos, que Michelet, app renan t que F l a u b e r t é ta i t 
couver t de clous, se sera i t écrié : « Qu'il ne se soigne pas, il n ' a u r a i t 
plus son, t a len t ! » E t a i t - c e simple boutade ? Ce qu'on a dit de F lauber t , 
on l 'a dit sous une a u t r e forme, de Chamfor t , que l ' âc re té de son s ang 
devai t f a i re son âp re t é d 'espri t ; m a i s est-il t o u j o u r s aisé de savoir si tel le 
ou telle œuvre a été composée sous l ' influence de la maladie ? Pour ra i t -on 
fourn i r la preuve que F lauber t , que Dostoïevsky, notoi rement connus 
comme épileptiques, n 'ont été j a m a i s mieux inspirés que sous l ' influence 
de leur accès ? 

Brunet iè re a posé ne t tement , à son ordinaire, les données du pro-
blème (2) : « D a n s l 'œuvre d 'un ar t is te , de qui l 'on sait , p a r ses confi-
dences ou par le t émoignage de ses amis, qu'il é ta i t ce que nous appelons 
un névropathe , on cherche, .avec une curiosi té malsaine, les t r aces ou les 
preulves de sa névropath ie ; je voudra i s que l 'on fit p réc isément le 
cont ra i re ; et dans sa névropathie , que l'on nous fit voir avan t tout , le 
danger , l a fausseté , l ' i l légitimité d e s a conception de l ' a r t et de l a vie : 
pa r exemple, ce qu'il y a de durable e t d 'admirable dans Madame Bovary, 
c'est ce que F l a u b e r t y a mis quand, ent re deux a t t a q u e s du mal, 
en t iè rement ma î t r e de lui-même, sain de corps e t d'esprit , il écr ivai t 
comme on doit écr i re ; mais ce qu'il y a d ' ex t r avagan t e t de fou dans 
la Tentation de Saint-Antoine, inversement, c 'est ce que le név ropa the 
y a comme insinué, ma lg ré lui, des formes de sa maladie. Ou encore, 
et si nous généralisons, ce qu'il y a d 'é t range, d'insolite et de contradic-
toire au bon, sens dans la conception que les Baudela i re et l es F l a u b e r t 

(1) De Goncourt, Idées et Sensations, 109. 

(2) Dans Une Etude sur les Artistes littéraires, de M. Maurice SponcK, ouvrage 
paru en 1889 (cf. Revue des Deux-Mondes, 1889 et 1890). 



s© sont f a i t e de l 'ar t , n 'es t -ce p a s j u s t emen t ce qu'ils y ont mi s quand 
ils é ta ien t malades ? et d 'y f a i r e consis ter leur or iginal i té ; n 'es t -ce pas 
changer les v ra i s n o m s des choses, confondu la fièvre avec l ' inspiration, 
la surexci ta t ion cérébra le morbide avec le fonct ionnement no rma l de 
l ' intelligence ? » 

(« Les Grands Névropa thes », page 40). 
Docteur CABANÈS. 

Flaubert confirme 

Une nouvelle fois, F l a u b e r t confirme ce qu 'un examen des l ieux 
pouvai t p e r m e t t r e de supposer . 

Le croquis d 'Yonville-l 'Abbaye, dû a u romanc ie r e t qui, lors de l a 
ven te de la Bibliothèque du docteur Lucien Graux, a u mois de décembre 
dernier, a obtenu, avec une édition originale de Madame Bovary, un pr ix 
record, es t beaucoup plus complet que celui qui ava i t été p récédemment 
publié. On y trouve, no t ammen t , deux ment ions capi tales : 

La p remiè re indique, a u p r è s de la côte si tuée à l 'entrée d'Yonville •— 
côte Sa in t - Jean dans le roman, côte de l 'Ep inay à Forges - l es -Eaux dans 
la réa l i té — : Chemin venant de R[ouen], Rien n 'es t p lus exact . 

Mais il y a mieux : 
Depuis longtemps, je pensais que c 'é ta i t le châ teau du Fossé, voisin 

de F o r g e s et qui é ta i t hab i t é en 1848 p a r Rodolphe Frey , qui ava i t é té 
décri t p a r F l a u b e r t sous le nom de"la Huche t t e . 

« La Huchette... était un domaine près d'Yonville, dont il [Rodolphe] 
venait d'acquérir le château avec dieux fermeis qu'il cjul'tivajit lui-même... » 

E n t r e Yomville-1'Abbaye e t la Huchet te , se t rouva ien t « des champs 
en labour » e t des fossés. « Après la cour de la ferme, il y avait un corps 
de logis qui devait être le château », etc. 

Jusqu'ici , f a u t e de preuves, je n 'osais cependant r ien aff i rmer su r ce 
point. E t voici que F lauber t , su r le nouveau croquis, a indiqué, à l 'endroit 
même qui correspond, à Forges , à la vallée de l 'Ep te et au 'château du 
Fossé : Châ teau de Rodolphe... en t ou t e s l e t t r es ! 

C. Q. F. D. 
René HERVAL. 

Autour d'un Portrait de Gustave Flaubert 

Le Pa r i s -Normand ie du vendredi l , e r février 1957 a inséré, en sa 
page littéraire, un article sur U n P o r t r a i t inconnu de Gustave F lauber t . 
Il s'agit en l'espèce d'un tableau représentant Gustave Flaubert, vers la 
trentaine, assis dans un fauteuil en velours rouge, présumé dans le 
« petit salon » de Croisset (>aujourd'hui le Pavillon du bord de l'eau). 
L'écrivain est en bras de chemise, gilet et ool ouverts. Il a une chevelure 
abondante et une moustache « Morse ». L'auteur du portrait est inconnu 
(on lit seulement, à peu près : ARLISTE (?) et on ne sait rien de la date 
de composition. 



Ce portrait est la propriété actuelle de M. Claude Menetret, libraire 
à Paris, qui ta bien voulu écrire ,à ce sujet à la Société des Amis de 
Flaubert, puis à Pa r i s -Normand ie pour signaler cette œuvre. M. Jacques 
Toutain-Revel a cru devoir écrire à Pa r i s -Normand ie dans les termes 
que voici : 

Rouen, lleP f évr ie r 1957. 
Monsieur le Di rec teur de « Pa r i s -Normand ie », 

Rouen. 
Monsieur le Directeur , 

« Pa r i s -Normand ie ' », en chronique l i t t é ra i re de ce jour, reprodui t 
aujourd 'hui , aJvec un « po r t r a i t inconnu » de G u s t a v e Flauber t , u n ar t ic le 
sur ce document . 

M. Claude Menetre t , qui dét ient ce por t r a i t , ava i t bien voulu dé jà 
nous le s ignaler . J e m'é ta is autor isé à répondre que la s igna tu re d'autleur : 
A R L I S T E ( ? ) ne correspondai t à aucun nom de peintre e t cachai t soi t 
un nom familial , soit s ignifiai t peu t - ê t r e tou t s implement : Ar t i s t e ( ? ). 

Ce tableau s 'entoure, en effet, d 'un to ta l mys tè re . Si c 'est F l a u b e r t 
à t r en te ans, le po r t r a i t a donc été f a i t vers 1851. Or, à ce t te époque, — 
et encore plus si c 'est F l a u b e r t à 35 ans, l 'écrivain, r e tou r d'Orient, é ta i t 
a t t e in t de calvitie précoce —- et le tableau le r ep résen te a v e c une 
abondante chevelure noire. 

Si c 'est a v a n t 1851 (F l aube r t f u t ' en Or ien t de 1849 à 1851)^ 
l 'écrivain é ta i t doté d 'une ba rbe blonde. Alors ? 

Ne s 'agirai t - i l pas d 'un por t r a i t di t « de convent ion » ? c 'es t -à-di re 
f a i t à une da t e inconnue avec tous les a touts en main... 

A quelqu'époque que ce soit, Gustave Flaubert , ne f a i t é t a t de ce 
po r t r a i t dans sa Correspondance, personne n e semble pouivoir indiquer 
comment ce t ab leau d 'apparence famil ia le est t ombé dans un tou t a u t r e 
domaine. Rien aux deux ventes F rank l in -Grou t . Donc : prudence.. . 
prudence... 

Ceci d ' a u t a n t plus que pendant de longues années e t auss i d a n s 
le domaine pictural , un po r t r a i t de jolie f e m m e brune a é té donné 
de manière cer ta ine comme le po r t r a i t de Delphine Delamare , née 
Coutur ier ( E m m a Bovary) , a lors que des recherches récentes ont 
établi qu'il s ' ag issa i t tou t s implement du p o r t r a i t de Mm e Joseph Court, 
f e m m e du pe in t re rouennais , laquelle (heureusement p o u r no t re hono-
rable concitoyen) ne pouvai t ê t r e en aucun cas comparée à la t r op 
mélancolique E m m a . 

J e me pe rmet s d 'espérer , Monsieur le Direc teur , que vous ne m'en, 
voudrez point de cet te pet i te indication qui jm'e pe rme t de vous ré i t é re r 
combien nous vous sommes reconnaissants de réserver en vo t re honorable 
journal une p a r t à l 'un de nos plus g r a n d s romanc ie r s f r ança i s . 

Veuillez agréer , Monsieur le Directeur, l 'expression de mes sen t iments 
les plus dis t ingués e t dévoués. 

Le Présiéent : 
Jacques TOUTAIN-REVEL. 

Nota. — Postér ieurement , à cet te correspondance, nous avons acquis 
la cer t i tude que la famil le F laube r t ava i t obtenu une photographie de 
Gustave F l a u b e r t à l 'époque de la t ren ta ine . Le por t ra i t dont s 'agi t ne 
serait-i l pas la reproduct ion avan tagée de cet te photographie ?,.. 
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Le Dimanche 16 Décembre 1956 
Mme Magné de Lalonde évoque par la parole et par 

l'image sites et prolongements de « Madame Bovary » 

Conservateur de l a Bibliothèque His tor ique à l a P r é f e c t u r e dé la 
Seine, M""J M a g n é de Lalonde a eu l 'heureuse idée de f a i r e u n choix 
p a r m i les t r è s nombreux clichés en couleurs qui sont à sa disposition, en 
vue de les ut i l iser à i l lus t rer l es p lus belles pages de Madame Bovary, 

C'est à ce régal a r t i s t ique et l i t téra i re que M. J a c q u e s Touta in ava i t 
convié, d imanche après-midi , au Muséum, les A m i s de F lauber t , socié-
ta i res ou non, qui répondirent nombreux à, son appe l e t se déc la rè ren t 
enchantés de cet te évasion dans la f o r ê t normande, à t r a v e r s les chemina 
de nos campagnes et auss i dans le Rouen d 'antan , où E m m a e r r e avec 
Léon e t dont on applaudi t l ' éphémère résurrect ion. 

L a diction de M1"" M a g n é .de Lalonde m e t en va l eu r mervei l leusement 
le t ex t e de F laube r t . Le synchronisme du tex te e t des i m a g e s e s t pa r f a i t . 
E t nous f û m e s a u vra i emportés , une heure durant , a u p a y s du rêve, de 
ce rêve qu 'a conçu l ' imaginat ion du c réa teur d ' E m m a e t qu'il eû t é té 
ravi, s'il eû t pu ass is te r avec nous à ces r app rochemen t s [heureux, qui 
man i f e s t en t la pérenni té e t la beau t é de notre Normandie , la pérenni té 
e t la beau té du g r a n d r o m a n qui la célèbre. 

Comment ne p a s souhai ter qu'en une a u t r e occasion,, Mlme M a g n é 
de Lalonde revienne à Sainte-Croix-des-Pellet iers , devan t l 'auditoire de 
500 personnes que mérite, son initiative, r e fa i re l 'expérience que nous 
avons t a n t goûtée d imanche après-midi ? 

M. Jacques Toutain, prés ident des Amis de F lauber t , ava i t présenté 
Mm e Magné de Lalonde. Il la r e m e r c i a chaleureusement . 

Nous c i te rons p a r m i les personnes p résen tes à cet te conférence : 
M. le P r e m i e r P rés iden t Ricaud, M. Yves Fouyé, conseiller à la Cour ; 
MM. Sénilh, t résor ie r des Amis de F l aube r t ;; An,drieuk secré ta i re des 
A m i s de F l a u b e r t ; René Herva l ; Rober t Eude, de l 'Académie de Rouen ; 
Fonta ine , des Amis de F l a u b e r t ; Arinal , du Groupe Folklorique de 
Normandie . 

M. MORISSET. 

(« Pa r i s -Normand ie », mard i 18 décembre 1956). 

Du 21 Décembre 1956 au 11 Janvier 1957 

L'EXPOSITION DU CENTENAIRE 
DE LA PARUTION DE MADAME BOVARY 

Notre Société ta tenu à l'occasion du Centenaire de la parution de 
M a d a m e Bovary (Revue de Pa r i s du 1" octobre au 15 décembre 1856, 
Edition Michel Lévy, le 15 avril 1857), à exposer les documents qu'elle 
avait pu recueillir à cette o.ccasion. 

Notre Société avait pensé organiser cette exposition à la Bibliothèque 



Municipale de Rouen qui, depuis 1925, détient les précieux imanuscrits 
du roman. 

A notre demande (lettre du 14 août 1956) et malgré quelques mots 
qui dormaient quelque espoir, V administration de cet important organisme 
ne nous a jamais répondu... 

Notre Société a donc été dans l'obligation de tenir cette Exposition 
au Musée Flaubert de l'Hôtel Dieu de Rouen, où grâce à la large compré-
hension du distingué Conservateur, M. R.-M. Martin, nous avons pu 
réaliser notre projet. 

Disons, de plus, que cette Exposition a rencontré le plus grand succès. 
Dans les quinze jours pendant lesquels elle s'est tenue, plusieurs 
centaines de visiteurs lui ont fait l'honneur de s'y rendre. 

Remercions particulièrement M. Surirey de Saint-Rémy, l'aimable 
Conservateur de la Bibliothèque Historique de la Ville de Paris, qui avait 
bien voulu consentir au prêt des deux manuscrits de M a d a m e B o v a r y 
et des Carnets de Notes de Voyages. 

Voici la nomenclature des objets exposés : 

CATALOGUE DES OBJETS EXPOSÉS 
1. Madame Bovary. — La p remiè re page des Brouillons. 
2. Madame Bovary. — Deux au t r e s pages des Brouillons (à Tôtes ) . 
3. Madame Bovary. — Deux au t r e s pages des Brouillons (à Yonville). 
4. Madame Bovary. — Deux a u t r e s .pages des Brouillons (début des 

Comices). 
5. Madame Bovary. — Le plan de Yonville-1'Abbaye, dessiné p a r 

F l aube r t (Scénario). Est -ce R y ? 
6. Ensemble de Documents Iconographiques concernant les « sources » 

de Madame Bovary. 

L'ancien Lion d'Or (actuel Hôtel de Rouen, à R y ) . — L a r u e 
principale de Ry. — L'ancienne pharmac ie Jouanne . — La Maison 
des Delamare . — Le Châ teau de la Huchet te . — L a F e r m e de 
Blainville-Crevon. — L a Vallée de le Crevon. — La Maison de l a 
Mère Rollet. — L a pierre tombale de Delphine Couturier , à Ry. — 
L e conducteur Théra in . — Augus t ine Ménage, épouse Acloque. 
— L 'ac te de naissance de Delphine Couturier . — L 'ac te de décès de 
Delphine Delamare , née Couturier . — L a Maison Blanche du 
no ta i re Beaufils, à Forges- les-Eaux. — L'ancienne église de F o r g e s 
et la « place ver te ». — Les Comices agricoles (tableau de Br i spo t ) . 
— Por t r a i t de M™" Joseph Cour t (indiqué à t o r t comme a y a n t 
servi de pro to type pour E m m a Bovary ) . 

7. Madame Bovary. — Premiè re édition (1857) en deux volumes, 
contenant annotés et r a y é s de la ma in de F laube r t les p a s s a g e s 
suppr imés lors de la paru t ion du r o m a n dans la « Revue de Pa r i s » 
(1856). 

8. Madame Bovary. — Premiè re édition (1857) en un volume, di te s u r 
papier for t , exemplaire dédicacé p a r F lauber t , à sa mère : A ma 
Mère, son vieux compagnon., Gustave Flaubert. 

9. Carne t s de notes de Flauber t , deux carnets . 
10. Deux carne ts d e voyages de F lauber t ; deux carnets : voyage de 

1845 à Gênes, voyage de 1849-1851 en Orient . 

Ces documents proviennent de la Bibliothèque Historique de la 
Ville de Paris. 



11. P o r t r a i t du p rocureur P ina rd , a y a n t soutenu l 'accusat ion lors du 
procès de 1857. 

12. Po r t r a i t de l ' avocat Senard , a y a n t plaidé pour F l aube r t lors du 
procès de 1857. 

13. Pho tograph ie de F laube r t , p a r C a r j a t . 
14. Pho tograph ie de F l a u b e r t p a r N a d a r . 
15. P o r t r a i t de F l a u b e r t p a r M:lric Augus te Sabat ier . 
16. Po r t r a i t - cha rge de F l a u b e r t p a r Giraud. 
17. La tombe de F l a u b e r t au Cimet ière Monumenta l de Rouen. 
18. Madame Bovary. — Edi t ion ancienne. Charpent ier , éditeur. 
19. Madame Bovary. — Edi t ion moderne illustrée. Fasquelle, éditeur. 
20. Madame Bovary. — Edi t ion moderne illustrée. Rombaldi, éditeur. 
21. Madame Bovary. —• Edi t ion moderne illustrée. Edit ion du Centenaire . 
22. Madame Bovary. — Edit ion moderne illustrée. Lemoine, éditeur. 
23. Madame Bovary. — Edition moderne illustrée. Faya rd , éditeur. 
24. Madame Bovary. — Cri t ique de textes. MM. P o m m i e r et Leleu. Corti, 

édi teur . 
25. Madame Bovary. — Edi t ion de luxe illustrée. 
26. Novembre. — Edition d e luxe illustrée. 
27. Par les Champs et par les Grèves. — Edit ion de luxe illustrée. 

Ces t rois ouvrages appa r t i ennen t à Maî t re Maxime Denesle, Avoca t 
à la Cour d 'Appel de Rouen. 

28. F l aube r t f a i s a n t l 'autopsie de M a d a m e Bovary, ca r ica ture de Lemot . 
29. La Tête Phrenologique a y a n t a p p a r t e n u à Eugène De lamare e t ayan t 

servi de modèle dans Madaime Bovary. 
30. Le diplôme du Comice Agricole délivré à M. Couturier , père de 

Delphine Couturier . 
31. La mort de Madame Bovary. — Tableau de Four ié (Hôtel-Dieu de 

Rouen) . 
32. Le t t re de José-Mar ia de Hérédia à Emi le Zola lui annonçan t l a m o r t 

de F lauber t . 
33. Médaillon de F lauber t , p a r Chapu. 
34. Le t t r e de décès de Gus tave F l a u b e r t ( Imprimerie Lap ie r re ) . 
35. Car t e d ' invi ta t ion à l ' inaugura t ion de la s t a tue de Gustave F lauber t , 

le d imanche 20 octobre 1907. 
36. Un Ami de Flaubert : A l f red Le Poittevin, pa r René Descharmes . 

Edi t ion Perrouel , P a r i s 1909. 
37. Rappor t établi pa r M" Layer , Avocat , et dressé le 22 décembre 1837 

à M. Delamare , médepin à Ry, a u su j e t de la succession à recueill ir 
p a r celui-ci, après le décès- de s a p remiè re f e m m e née Mutel. 

38. F a c t u r e de 1 f r . 55, délivrée p a r Jouanne fils, à Mm e Duboos, de Ry, 
pour médicaments fou rn i s en juin-jui l let 1861 e t acqui t tée le 11 
janvier 1862. 

39. Le t t r e écri te pa r Alf red-Adolphe J o u a n n e fils, le 13 novembre 1858, 
pha rmac ien et conseiller municipal de Ry, prés ident - fondateur de 
l 'Uni té Fra ternel le , fondée à R y le 1 e r ma i 1855, approuvée le 26 
juillet 1856. L e t t r e adressée à M. Leclerc, no ta i re à R y e t conseiller 
municipal . 



La presse a bien voulu relater en termes sympathiques cette 
Exposition. 

Au Musée Gustave-Flaubert de l'Hôtel-Dieu, les Amis 
du Romancier ont réuni maints documents sur ce grand 
livre et sa petite histoire 

C'est quelque chose que de passer le cap du centenaire ; su r tou t pour 
une dame. On n 'a ime guère, à p a r t i r d 'un cer ta in âge, avouer le n o m b r e 
de lus t res que l'on peut compter derr ière soi. 

I l en va au t rement pour les héroïnes de roman. Cer ta ines vieillissent 
t rès vite. P r éma tu rémen t . D 'aut res , au contraire, .« gardent , après cent 
ans, la jeunesse d 'un jour ». 

C'est bien le cas d ' E m m a Bovary. E t je n ' en veux, pour p r e u v e 
l 'ac tual i té que conservent, pour les f e rven t s de l 'héroïne de F lauber t , 
les documents exposés actuel lement , en l 'enceinte de l 'Hôtel-Dieu de no t re 
ville, au pavillon, d'histoire de la Médecine, à l 'occasion du f a m e u x cente-
naire, pa r les soins pieux des Amis de F lauber t , dont M. Jacques Touta in-
Revel assume, avec dévouement et autori té, la présidence. 

Le cadre est sévère. Mais commen t s 'en plaindre ? Ce cadre est 
ju s t ement celui dans lequel s 'écoula la jeunesse du jeune Gustave. On y 
est accueilli pa r de g rands personnages en pied ou en buste, qui vous 
r ega rden t comme ils ont r ega rdé sans, doute ce monde où évolua le 
gamin qui, à neuf ans, avec u n singulier pressent iment de ce que sera i t 
tou te sa vie, s a philosophie de l 'existence, écrivait à son camarade E r n e s t 
Chevalier : « Tu a s raison de dire que le jour de l 'an est bête ». 

Nous montons un étage, u n au t re . Ce sont m a i n t e n a n t des médecins, 
des chirurgiens, des professeurs , qui vous entourent , qui vous r e g a r d e n t 
de par tout , dans ce Musée, dont M. René Mar ie -Mar t in es t l ' a imable 
conservateur et qui réunit , r épa r t i s dans les a p p a r t e m e n t s qu 'occupa la 
famil le F lauber t , les souvenirs du g rand h o m m e et ceux re la t i f s à 
l 'histoire de la médecine. 

Tout est contraste, ici. Voici t rois magnif iques exemplai res de 
Madame Bovary, de Novembre et de Par les champs et par les grèves, 
a imablement p rê tés par M" Maxime Denesle. On y voit E m m a se préci-
p i t an t dans les b ras de Rodolphe, par u n de ces m a t i n s où Charles la 
laissait seule à la maison. 

E t d ' au t r e s images nous sourient : les photographies des deux 
tableaux de Joseph Court, qui se fon t f a c e a u Musée des Beaux-Ar t s de 
Rouen, e t où, selon le D r Brunon, les gens qui ont connu l ' aventure dont 
s 'est inspiré F lauber t , reconnaissa ient Delphine Delamare . 

Avec un g rand souci d'objectivité, les o rgan i sa t eu r s de cet te expo-
sition ont réuni, ont rapproché dans ces vitrines, les documents re la t i f s 
à R y et à ceux de ses h a b i t a n t s qu 'une t radi t ion r appor t a i t comme a y a n t 
servi de pré texte à F laube r t pour fa i re jaillir de son imag ina t ion et de 
sa p lume le célèbre roman, et ceux re la t i f s à Forges- les-Eaux, où M. René 
Herva l nous invite à voir la source principale de l ' inspirat ion du m a î t r e 
lorsqu'il s 'est ag i de f a i r e Surgir l ' image d'Yonville-1'Abbaye. 

On aperçoi t ce que f u t l 'ancienne église de Forges , ainsi que la 
maison du notaire. On re t rouve la g rande r u e de Ry, la pharmacie , e t 
même la f a c t u r e pour une ordonnance dressée pa r J o u a n n e fils. E t par là, 
mieux peut -ê t re que p a r les a u t r e s documents, on mesu re le t emps 
écoulé : l 'élixir purgat if se paya i t un f r a n c ; la pommade e t le collyre, 
t rente-cinq cen t imes ! 



Quel visiteur ne s ' a t t a r d e r a avec amour , avec ferveur , su r les fac-
similés des pages du manusc r i t de Madame Bovary, t ravai l lées avec u n 
acha rnemen t qui t ient du prodige. E t sur le manusc r i t a u t o g r a p h e où 
F l a u b e r t a consigné des notes qui on t un pr ix inest imable. E t voici l a 
dernière page d 'une première édition du r o m a n où il a lu i -même t r ansc r i t 
ces r emarques qui f on t rêver : « Il fal lai t , selon Maxime du Camp, 
r e t r a n c h e r la noce ; selon P i c h a t suppr imer , ou du moins ab rége r 
considérablement ou r e fa i r e les comices d 'un bout à l ' au t re ». Il est vra i 
que si Corneille ava i t écouté les oracles de l 'Hôtel de Rambouil let , nous 
n 'aur ions pas Polyeucte. 

Cette exposition a eu des vis i teurs (même en ce jour du nouvel a n 
que vous dénonciez si cruel lement , Gus tave F l a u b e r t ! ) . Elle les méri te . 
Elle r e s t e ra ouver te jusqu 'à dimanche, chaque après midi. 

Et , nous a r r a c h a n t à r e g r e t à ces précieux témoignages de l ' amour 
de F l aube r t pour son a r t et de l ' amour des généra t ions suivantes pour 
F lauber t , n o u s ne pouvions, en r e t r a v e r s a n t les salles ad jacen tes qui 
r acon ten t une histoire bien moins romant ique que les rêves d ' E m m a , 
nous empêcher de songer à ce t éloge de Corneille qu 'à dix a n s Gus tave 
par la i t de f a i r e imprimer , que René Descharmes a pu lire : « I l commence 
p a r une disser ta t ion su r le génie de Corneille et s e termine, à propos du 
g r a n d t ragique, pa r un éloge ordur ier de la const ipat ion ». 

Il y avai t , il y a t ou jou r s eu, en F lauber t , un côté rabelaisien. I l 
n 'é ta i t pas né pour r ien dans la proximi té de ces hommes qui h l t t en t pour 
f a i r e reculer les l imites des misères humaines , et qui en r ient pa r fo i s 
pour ne pas être t en tés d'en pleurer . 

M a u r i c e MORISSET. 
Paris-Normandie, jeudi 3 janvier 1957. 

Dans la Maison natale de Flaubert, Madame Bovary 
un siècle après sa grande révélation littéraire 

En cet te vieille demeure de l 'Hôtel-Dieu, que han t e tou jours l 'ombre 
du jeune Gustave F l a u b e r t ; là, tout p r è s de 1a, chambre na ta le du g r a n d 
romancier — qui, plus que tou t autre , a l la i t connaî t re les a f f r e s du' style 
— en pro longement de la salle à m a n g e r famil ia le , qu 'une simple porte, 
au jourd 'hu i condamnée, sépa ra i t des cholériques, cet te même por te qui 
s 'ouvrai t chaque mat in , devant le ch i rurg ien Achille-Cléophas F l aube r t 
— le père de Gustave F l a u b e r t — lequel, dès l 'aube, bougeoir en main, 
et les « carabins » f a i s a n t la haie, p r ena i t son service d 'hôpi ta l ; en 
ce t t e vieille demeure de l 'Hôtel-Dieu, il est u n musée, vous le saviez déjà , 
qui ga rde avec f e rveu r son souvenir t ou jou r s vivant . 

Or, ac tuel lement , dans ce même musée, sous l ' impulsion dés Amis de 
Flaubert, qu ' an ime avec la foi de l 'apôtre, le fils du lucide et v igoureux 
écrivain normand Jean Revel : J acques Toutain-Revel , et g r âce à la 
Bibliothèque His tor ique de la ville de P a r i s et à quelques part iculiers, e t 
en dépit du cur ieux oubli de la Bibliothèque de « La Ville Na ta l e de 
Gustave F lauber t », qui, cependant , possède depuis 1914, ses manusc r i t s 
au tographes , lesquels lui ont é té légués p a r sa nièce, Mm® Frank l in -Grou t ; 
le v i sage douloureux e t t o r tu ré de M a d a m e Bovary s 'y profile, envoûtan t 
comme le pas te l en relief d 'un ê t re que l'on au ra i t point cessé d ' a imer e t 
dont l ' âme tourmentée demeurera i t au milieu de nous, à la f ace même 
du temps, ce t emps qui g r ignote nos jours, comme not re cœur ou no t re 
bonheur.. . 



Mais voici la p remière page des « brouillons » de Madame Bovary, 
fidèlement reproduits . Voici une p a g e de la description de Tôtes ; puis 
le début de Yon,ville ; e t le prélude des Comices. 

Ici appa ra î t le p lan de Yonville-1'Abbaye, dessiné pa r F l aube r t 
lui-même. 

P a r m i tout un ensemble de documents iconographiques, clichés, 
photographies , surg i t L'Auberge du Cycfne, qui é ta i t s i tuée place Beau-
voisine, à Rouen, et où dételai t la diligence L'HirondeUe, qui venai t de 
Buchy et non de Ry, comme cer ta ins l 'ont raconté . 

Le visiteur découvre alors u n ac te de décès bien émouvant , da té du 
6 m a r s 1848 : celui de Delphine Delamare , née Couturier , qui, dit-on, 
servi t de « modèle » à F lauber t , pour son E m m a Bovary. 

On caresse d 'un pieux r ega rd la première édition originale de Madame 
Bovary, en deux volumes, qui f u t publiée immédia tement après le procès. 
Le Dépôt légal en pa rv in t à Rouen le 18 avri l 1857 ; le volume é ta i t 
vendu 1 f ranc , soit 2 f r a n c s l 'édition. On t i r a à quinze mille exempla i res ; 
ma i s Gustave F l a u b e r t ava i t vendu son manusc r i t à Michel Lévy, son 
éditeur, pour hui t cents frañcs. . . 

Cette première édition contient les passages qui f u r e n t « coupés » 
dans La Revue de Paris, en 1856, et qui f u r e n t considérés comme 
« contra i re aux bonnes m œ u r s et à la religion » e t que Maxime Du Camp 
n 'ava i t pas voulu insérer.. . 

L 'exemplaire est biffé de la. ma in de Flauber t , avec des « excla-
m a t i f s » qui s ' insurgent , visiblement, contre les passages suppr imés 

Cet au t re exemplaire de la seconde édition, qui pa ru t en 1857, six 
mois après en un seul volume, su r « papier f o r t », prend un sens plus 
pathét ique encore, peut-être, lorsqu'on en lit la dédicace : 

A ma bonne mère, son vieux compagnon. 
Gustave Flaubert. 

Ailleurs, ce sont les or ig inaux de Ca rne t s de notes et de Carne t s de 
voyage, rédigés, à l 'encre et ,au crayon, par F lauber t . 

Enfin, une magnif ique édition moderne il lustrée de Madame Bovary, 
en un volume, qui appa r t i en t au bâtonnier Maxime Denesle. 

Mais une le t t re a t t i r e i r rémédiablement le regard : celle que le poète 
José-Maria de Héréd ia — qui a v a i t r encon t r é F l a u b e r t à Croisset, en, 
1879, en même t e m p s que Guy de Maupassan t , lequel é ta i t l 'hôte, égale-
ment , de l ' au teur de Madame Bovary — adressai t , le samedi 8 m a i 1880 
à Zola, pour lui annoncer la fin bru ta le de F lauber t . 

Samedi soir. 
Mon cher Zola, 

Flaubert, notre cher Flaubert, est mort ce matin à Croisset, d'une 
attaque d'apoplexie foudroyante. Sa nièce, en partant pour Rouen, m'a 
chargé de vous apprendre cet affreux malheur. Elle m'a promis de me 
faire savoir le jour et l'heure du service. Je vous télégraphierai 
immédiatement. 

Je vous serre les mains et vous prie de mettre mes hommages aux 
pieds de Madame Zola. 

J . - M . d e HÉRÉDIA. 

On sait que F l a u b e r t devait ê t re inhumé le mercredi 12 mai 1880 et 



que Zola al lai t la isser u n sa is i ssant t ab leau de ses obsèques, se dressan t 
en t e rmes virulents cont re les Rouennais , indi f férents et oublieux... 

Mais c 'é ta i t il y a soixante-dix-sept a n s ! Aujourd 'hui , tout a changé, 
dit>on !... 

P a u l LEROY. 
Liberte-Dimanche, d imanche 6 janv ie r 1957. 

Le samedi 2 février 1957, à la Société Libre d'Emulation, une 
étude de M. Eude sur l'histoire de Madame Bovary 

Le 31 janvier 1857 — il y a cent ans — Gustave F l a u b e r t compa-
raissai t , avec le d i rec teur de la « Revue de P a r i s », L a u r e n t P ichat , e t 
l ' impr imeur A. Pillet, en, police correctionnelle, sous l ' inculpat ion d ' o w 
t r a g e s à la morale et à la religion, à la sui te de la publication de son 
r o m a n « Madame Bovary », dans cet te Revue. Le 7 février , le t r ibuna l 
les acqui t ta i t , s ans dépens, mais en d isant « qu'il y a des l imites que 
la l i t t é ra ture , m ê m e la plus légère, ne doit pas dépasser , e t dont Gustave 
F l a u b e r t et ses co-inculpés pa ra i s sen t n e s ' ê t re pas suf f i samment rendu 
compte... » 

C'est pour commémorer le centenai re de ce procès que, dans sa 
séance du 2 février , la Société Libre d 'Emula t ion a entendu une f o r t 
in té ressante communicat ion de M. Rober t Eude su r l 'histoire du célèbre 
roman, dont il rechercha les détai ls dans la correspondance de l 'écrivain. 

Le prés ident André Dubuc le remerc ia v ivement pour ce t te étude si 
documentée. Une in té ressan t échange de vues, auquel p r i ren t p a r t no t am-
m e n t M. Jacques Toutain, prés ident des « A m i s de F laube r t », e t 
M. Senilh, t résorier , suivit ce t te causerie. 

Au cours de ce t te même réunion, M. Michel F lav igny p a r l a de l a 
s i tuat ion actuelle des Sociétés Savantes e t des solut ions à appor te r pour 
l eur sauvegarde e t leur développement. 

Le vendredi 22 mars 1957, M. le Bâtonnier Macqueron a évoqué 
le procès de Madame Bovary 

Le 7 févr ie r 1857, le Tribunal correct ionnel de P a r i s acqui t ta i t 
Mlme Bovary. Il l ' acqui t ta i t non .sans avoi r sévèrement j ugé l 'héroïne 
poursuivie, en la personne du romancier , de l ' impr imeur et de l 'éditeur, 
pour délit d 'ou t rages à la mora le publique et à la religion. 

I l eu t é té faci le ce vendredi soir de recons t i tue r l es é léments d 'un 
Tr ibunal ou même d 'une Cour pour r é f o r m e r ou conf i rmer le j u g e m e n t 
du 7 févr ie r 1857. Nombreux, en effet, é ta ien t les m a g i s t r a t s qui g ra -
v i ren t l a pente de la r u e Beauvoisine pour se r e t rouve r a u Muséum, 
au tou r de M. le P remie r P rés iden t Ricaud, coude à coude avec les avocats, 
les avoués qui eussent complété le t r ibunal . 

L e t r ibuna l ne f u t pas composé. M. Jacques Toutain , prés ident des 
Amis de Flauber t , ouvran t la séance, rappe la l ' anniversa i re de la paru t ion 
et des p remiers a v a t a r s de « M a d a m e Bovary ». Il donna ensuite la paro le 
à M. le P r e m i e r P rés iden t Ricaud, qui dégagea en t e r m e s élevés le sens 

du r o m a n et le sens du procès. 



Il appar t i en t à M. le bâ tonnier Macqueron, du B a r r e a u de Rouen, 
petit-fils de M° Sénar t , qui défendi t F lauber t , et de Rober t Baudry , l ' âme 
du romancier . 

Riche de nombreux souvenirs su r F l a u b e r t qu'i l t ient de t r ad i t ions 
familiales, M> Macqueron évoqua avec beaucoup de cha rme et d ' in térê t 
la personne même de l ' au teur de « M a d a m e B o v a r y », les intent ions du 
roman, les c i rconstances de la paru t ion et le f a m e u x procès qui donna 
t a n t de souci au prévenu. 

« Vous vous a r rê tez à des détails. C'est à l 'ensemble qu'il f a u t s 'en 
prendre ». Cette r emarque de F lauber t , que c i ta M" Macqueron, dit bien 
l 'essentiel sur la man iè re dont il f a u t juger l 'œuvre . Aucun re t r anche-
men t du genre de ceux qu 'opéra la « Revue de P a r i s » et qui mo t iva les 
pro tes ta t ions du romancier , ne pouvai t changer l ' e spr i t du livre, le carac-
tère de l 'héroïne e t la leçon que por te ce beau tex te . 

Incompréhension réciproque de l ' accusa teur et de l 'accusé. Là est 
le point essentiel que Me Macqueron mit judic ieusement en lumière. 
De Senart , défenseur de F lauber t , il fit un p o r t r a i t t r ès beau, émouvant 
que nous espérons avoi r un jour la joie de lire. 

M. Jacques Touta in r emerc ia v ivement Me Macqueron et le fél ici ta 
de ce bel h o m m a g e rendu à la fois à Gustave F l a u b e r t e t à son digne 
défenseur, M« Sénar t . 

E t gageons qu 'à l ' issue de cet te soirée où t ro i s dél icats humanis t e s 
nous en t re t in ren t de F lauber t , si l ' ass is tance s ' é t a i t const i tuée en jury, 
il eut. é té acqui t té de nouveau à l 'unanimité . „ 

Maurice MOR1SSET. 
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